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LA 


SCIENCE  DE  LA  VIE. 


LEÇON  VINGT-NEUVIÈME. 

Étude  sur  le  Fils  de  l'homme. 

Désirant  vous  donner  en  quelques  pages  un  aperçu  de  la 
vie  du  Rédempteur  et  des  trésors  de  sagesse  qu'elle  renferme, 
j'ai  résolu,  mes  amis,  de  placer  ici  une  Etude  sur  le  Fils  de 
l'homme,  qui  devait  faire  partie  d'un  autre  travail.  C'est  une 
espèce  de  monologue  reproduisant  mes  réflexions  et  impres- 
sions dans  l'élude  de  la  plus  étonnante ,  de  la  plus  univer- 
selle des  vies.  Vous  me  permettrez  de  ne  rien  changer  à  la 
forme. 

J'ai  vu  la  grande  âme  du  Fils  de  l'homme  sortir  du  néant 
comme  toutes  nos  âmes,  mais,  incontinent  unie  au  Verbe 
éternel ,  prendre  chair  dans  le  sein  de  la  Vierge ,  sans  le  con- 
cours de  l'homme;  et  pourquoi? —  Parce  que  la  femme, 
ayant  la  première  violé  la  loi  de  vie,  était  tombée  si  bas, 
que  si  l'homme  n'existait  plus,  l'idéal  même  de  la  femme  était 
aboli. 

Sénèque  et  les  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome  m'ont 
appris  comment  le  sexe,  en  se  reniant  lui-même,  était 
devenu  partout  odieux.  De  là  ces  incroyables  mesures  légis- 
latives pour  obtenir  des  mariages  5  de  là  ces  incessantes  objur- 


6  LA  SCIENCE  DE  LA  VIE. 

galions  des  empereurs  et  magistrats  aux  citoyens  :  «  Mal- 
heureux, songez  donc  à  nous  donner  des  enfants!  Nous  en 
convenons,  vivre  avec  une  femme  est  chose  déplorable;  mais 
plus  déplorable  encore  serait  la  fin  de  l'empire  (i).  » 

Un  fleuve  d'immondices,  dont  la  source  se  perd  dans  la 
nuit  des  temps,  avait  enOn  engorgé  les  canaux  de  la  vie,  au 
siècle  des  Julie  et  des  Ovide.  La  régénération  du  monde 
devait  commencer  par  le  mystère  de  la  génération  humaine, 
tari  à  force  d  être  souillé. 

A  vous  donc,  ô  Vierge  et  Mère  immaculée,  la  gloire  d'avoir 
sauvé  Tespèce  humaine  en  réhabilitant  la  femme,  en  faisant 
surgir  par  millions  sur  une  terre  maudite  les  deux  plus  belles 
fleurs  qu'éclaire  le  soleil  :  la  Vierge  et  la  Mère  chrétiennes  ! 

J'ai  vu  la  Vierge  porter  neuf  mois  l'Enfant  dans  son  sein, 
avec  le  respect  de  l'adoration  et  les  sollicitudes  d'un  amour 
sans  égal;  pourquoi? —  Parce  que  de  tout  temps  il  sest 
trouvé  des  mères  qui  n'ont  pas  plutôt  senti  palpiter  la  vie 
dans  leurs  entrailles,  qu'elles  y  ont  fait  descendre  la  mort. 

J'ai  vu  le  Fils  de  l'homme  naître  dans  la  plus  triste  des 
étables,  et  y  recevoir  les  hommages  des  rois  et  bergers;  pour^ 
quoi?  —  Pour  confondre  le  sol  orgueil ,  et  de  ceux  qui  rou- 
giraient d'être  nés  en  bas  lieu,  et  de  ceux  qui  diraient  du 
dernier  des  enfants  trouvés  :  C'est  un  néant  ! 

J'ai  vu  ,  durant  bien  des  mois,  le  Fils  de  l'homme,  collé 
au  sein  maternel,  ne  quitter  les  bras  de  la  Vierge  que  pour 
passer  dans  les  bras  de  Joseph  le  Juste  ;  pourquoi  ?  —  Parce 
que  toujours  une  infinité  de  mères  ont  méconnu  les  devoirs 
de  la  maternité ,  et  que  plusieurs,  non  contentes  de  jeter 
leurs  nourrissons  à  des  nourrices,  les  ont  livrés  aux  mains 
des  étoulïeurs,  soit  du  corps,  soit  de  l'âme. 

J'ai  vu  le  Fils  de  l'homme  ,  encore  au  berceau,  condamné 
à  mort  comme  criminel  de  lèse-majesté,  el  emporté  nuitam- 
ment dans  une  terre  étrangère;  pourquoi?  —  Afin  que.  dans 

(i)  Voy.  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liv.  xxiii,  ch.  21. 
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le  perpétuel  conflit  des  passions  humaines,  sMl  vous  arrive 
d'être  mis  par  les  vainqueurs  au  ban  de  l'humanité ,  vous 
ayez  une  consolation,  et  que  l'étranger,  vous  ouvrant  sa 
maison,  ne  dise  pas  :  C'est  un  proscrit ,  donc  un  scélérat  ! 

J'ai  vu  le  Fils  de  l'homme  ne  revenir  de  Texil  que  pour 
s'enfermer,  durant  plus  de  vingt  ans,  dans  un  pauvre  atelier 
où  il  gagne  son  pain  du  jour  en  façonnant  des  jougs  et  des 
charrues;  pourquoi?  —  Pour  réconcilier  avec  leur  labo- 
rieuse condition  l'immense  majorité  des  hommes;  pour  ap- 
prendre aux  riches  et  aux  grands  que  si  le  travail,  et  le 
travail  quotidien,  n'est  pas  pour  eux  d'une  nécessité  person- 
nelle, c'est  toujours  un  devoir  religieux  et  social. 

Une  seule  fois  j'ai  vu  le  Fils  de  Thomme,  âgé  de  douze  ans, 
suspendre  son  labeur  et  passer  trois  jours  dans  le  temple,  in- 
terrogeant les  docteurs  de  la  loi  et  les  étonnant  par  ses  ques- 
tions autant  que  par  ses  réponses;  pourquoi? —  Pour  ap- 
prendre à  la  jeunesse  que  le  savoir  nous  vient  en  grande 
partie  du  dehors:  pour  avertir  les  docteurs  que  la  sagesse, 
exilée  des  études  orgueilleuses ,  se  réfugie  dans  les  plus  hum- 
bles intelligences. 

Après  trente  ans  d'une  vie  consacrée  aux  travaux  les  plus 
bas  pour  les  relever  et  les  ennoblir  aux  yeux  de  tous,  j'ai  vu 
le  Fils  de  l'homme  aller  au  désert,  y  passer  quarante  jours 
dans  une  profonde  solitude ,  dans  la  prière  et  le  jeûne  ;  pour- 
quoi? —  Pour  nous  dire  que  c'est  là  aussi  une  condition  de 
la  vie  sociale  ;  pour  imposer  silence  à  ceux  qui  disent  :  A 
quoi  bon  des  hommes  qui  ne  font  que  prier,  chanter  Jeûner? 
comme  s'il  ne  fallait  pas,  pour  l'équilibre  du  corps  social,  un 
contre-poids  à  tant  de  bipèdes  qui  ne  savent  que  manger,  se 
divertir  et  dormir! 

Durant  les  quelques  jours  passés  dans  le  désert,  j'ai  vu  le 
Fils  de  rhomme  assailli  par  le  Tentateur  et  par  les  trois  côtés 
faibles  de  noire  faible  nature  :  la  sensualité,  l'orgueil  et  la 
cupidité;  pourquoi? —  Pour  apprendre  aux  asccles  com- 
ment on  terrasse  le  grand  ennemi  de  tous,  surtout  de  ceux 
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qui  travaillent  à  leur  perfection  ^  pour  apprendre  aux  chré- 
tiens engagés  dans  le  siècle  (ju'il  y  a  un  genre  de  démon  dont 
on  ne  triomphe  que  par  la  prière  et  lejeûîie;  pour  appren- 
dre aux  ouvriers  évangcliques  qu'ils  ne  doivent  pas  entre- 
prendre la  délivrance  d'un  monde  esclave  de  la  sensualité , 
de  l'orgueil  et  de  la  cupidité,  sans  avoir  affranchi  leur  cœur 
de  cette  triple  servitude. 

Au  sortir  du  désert,  j'ai  vu  le  Fils  de  l'homme  entrer  dans 
les  fonctions  publiques,  non  en  régnant,  en  jugeant,  en  ad- 
ministrant, en  philosophant  dans  un  fauteuil  ou  une  chaire, 
mais  en  se  mettant  au  service  de  tous  les  corps  souffrants  et  de 
toutes  les  âmes  victimes  de  l'ignorance  et  du  vice  ;  pourquoi  ? 
—  Parce  que  le  monde  n'a  jamais  manqué ,  ne  manquera 
jamais  de  hauts  fonctionnaires,  de  rois,  de  juges,  d'adminis- 
trateurs, de  philosophes  et  d'académiciens  :  mais  jusqu'au 
Fils  de  l'homme  les  petits,  les  ignorants,  les  malheureux,  les 
pauvres  ne  trouvaient  nulle  part  des  serviteurs  dévoués  ;  et 
si  depuis,  nulle  misère  n'est  restée  sans  consolateur  (excepté 
là  où  d'infâmes  législateurs  ont  proscrit  le  dévouement  reli- 
gieux), c'est  au  Fils  de  l'homme  que  nous  le  devons. 

Pendant  les  trois  ans  qu'il  consacre  au  soulagement  de 
toutes  les  infirmités  physiques  et  morales  des  enfants  de  la 
terre,  j'ai  vu  le  Fils  de  l'homme  donner  l'exemple  de  l'accom- 
plissement de  tous  les  devoirs.  Dans  cette  vie ,  tissue  des 
vertus  les  plus  héroïques  comme  des  plus  communes,  j'ai 
vainement  cherché,  avec  ses  ennemis,  l'ombre  d'un  défaut. 
S'il  tonne  contre  les  riches  et  les  puissants,  c'est  sans  atteinte 
à  leurs  droits  et  à  leur  pouvoir,  c'est  pour  les  détourner  des 
abus  et  des  excès  qui  les  ravalent  et  les  perdent  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes.  S'il  incline  vers  les  petits,  c'est  pour 
les  corriger  de  leurs  vices  et  les  relever  par  la  sagesse  et  la 
vertu. 

Émerveillé  d'un  tel  caractère,  j'ai  vu  que,  au  lieu  d'être, 
comme  les  plus  grands  d'entre  les  hommes,  la  production, 
l'honneur,  la  lumière  d'un  siècle,  d'un  pays,  d'une  nation, 
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d'une  condition,  le  Fils  de  l'homme  est  l'homme  de  tous  les 
temps,  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  conditions,  l'homme- 
principe,  l'homme  universel.  Sa  vertu  n'est  pas  une  vertu, 
mais  la  vertu.  Sa  raison  n'est  pas  une  raison,  mais  la  raison. 
Sa  doctrine  n'est  pas  une  doctrine,  mais  la  vérité. 

Parmi  tant  d'instructions  du  Fils  de  l'homme ,  semées  le 
long  de  ses  prédications  évangéliques  et  pleines  d'une  sagesse 
qui  ne  se  dément  jamais,  j'ai  cherché  l'idée  capitale  ,  et  j'ai 
cru  voir  que  l'Évangile ,  soit  la  Bonne  Nouvelle^  roulait  tout 
sur  cette  première  parole  du  Fils  de  l'homme  :  Le  règne  de 
Dieu  est  proche,  faites  pénitence  et  croyez  à  ma  pa- 
role (i). 

Le  règne  de  Dieu!  me  disais-je:  qui  donc  a  régné  jus- 
qu'ici? —  C'est  Satan,  le  prince  des  ténèbres,  l'ennemi  for- 
cené de  Dieu  et  de  l'homme  :  n'est-il  pas  visible,  en  effet, 
que,  depuis  bien  des  siècles,  le  vrai  Dieu  et  le  vrai  Homme 
ont  fait  place  aux  faux  dieux,  aux  faux  hommes  ? 

Et  comment  Satan  a-t-il  conquis  l'empire  du  monde?  — 
En  faisant  goûter  à  l'homme  une  parole  de  révolte  contre 
Dieu  et  d'adoration  envers  la  chair.  11  lui  a  dit  :  Méprise  la 
loi  de  Dieu,  et  accorde  à  ta  chair  la  satisfaction  que  lui  pro- 
met ce  beau  fruit!  —  En  cédant  à  cette  parole  infernale,  et 
en  se  séparant  du  Dieu  un  ,  l'Homme  a  perdu  son  unité  :  par 
l'anarchie  qui  s'en  est  suivie  dans  l'esprit  et  dans  la  chair,  il 
est  justement  tombé  sous  le  despotisme  du  prince  de  la  divi- 
sion,  soit  de  la  mort. 

Esclaves  de  l'erreur  et  de  la  volupté,  les  hommes  se  sont 
fait  des  dieux  à  l'image  de  leurs  passions,  des  dieux  forts 
jouissant  du  ciel  au  détriment  des  petits.  A  l'imitation  de 
leurs  dieux,  les  forts  parmi  les  hommes  ont  mis  les  faibles  au 
service  de  leurs  passions.  L'oubli  du  Dieu  un,  Père  de  tous, 
a  produit  l'oubli  de  l'unité  humaine,  soit  de  la  fraternité;  et 
l'oubli  de  ces  deux  dogmes  a  produit  le  despotisme  du  petit 

(i)  Saint  Marc,  ch.  i,  11. 
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nombre  sur  l'immense  majorité,  et  le  despotisme,  bien  plus 
cruel,  de  Satan  sur  tous. 

Progrès  de  corruption  et  d'inhumanité  dans  les  puissants, 
progrès  de  souffrance  et  de  misère  dans  les  faibles  :  —  abru- 
tissement général  des  intelligences,  parmi  lesquelles  les  plus 
hautes  doutent  de  leur  immortalité  et  de  l'existence  de  Dieu; 
—  abrutissement  de  la  femme ,  rebutée  même  par  le  liber- 
tin; —  abrutissement  de  l'enfance,  dans  laquelle  on  fait  un 
triage  des  corps  à  élever;  —  abrutissement  des  esclaves,  im- 
menses troupeaux  destinés  à  féconder  les  champs  et  à  entre- 
tenir les  boucheries  de  l'amphithéâtre  :  voilà  l'histoire  de 
l'ancien  monde  sous  la  charte  que  Satan  avait  donnée  à 
l'homme  :  A  bas  Dieu  !  pas  d'autre  maître  que  toi  ! 

Cet  ordre  infernal,  le  Fils  de  l'homme  vient  le  renverser 
et  rétablir  le  règne  de  Dieu.  Et  comment?  en  substituant  à 
la  parole  d'infidélité  et  de  volupté  une  parole  de  foi  et  de 
pénitence. 

Par  la  parole  de  foi,  le  Dieu  un  remontera  sur  le  trône  de 
la  pensée  humaine.  La  foi  au  Dieu  un  produira  le  sentiment 
de  la  fraternité  universelle,  la  charité.  La  foi  au  Dieu  vrai- 
ment bon  et  à  la  fraternité  humaine  fera  naître  la  pénitence, 
soit  le  retranchement  des  excès  du  luxe  et  l'universalité  du 
travail.  Par  là  cesseront  tant  d'affreuses  misères,  la  terre 
offrant  avec  abondance  à  ses  habitants  les  moyens  de  satis- 
faire leurs  besoins  réels,  mais  non  les  insatiables  exigences 
de  la  volupté. 

Ainsi,  la  connaissance  du  vrai  Dieu,  principe  de  tout 
ordre;  la  fraternité  des  hommes,  principe  de  1  affranchisse- 
ment de  tous  ;  la  modération  des  désirs  et  le  travail  généra- 
lement accepté,  tels  sont,  me  disais-je,  les  articles  fondamen- 
taux delà  charte  divine,  et  les  conditions  de  la  véritable  vie 
humanitaire  dans  le  temps  de  l'épreuve. 

Toutefois,  de  grandes  ombres  troublaient  encore  ma  vue 
et  la  pureté  des  lignes  du  plan  évangélique.  J'étais  surtout 
curieux  de  savoir  quels  seraient  les  moyens  d'action  du  Fils 
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de  rhomme.  Ne  voyant  autour  de  lui  que  de  pauvres  bate- 
liers, j'étais  tenté  de  rire  quand  je  lenlendais  dire  à  ces  bons 
hommes  :  Fous  êtes  la  lumière  du  monde^  le  sel  delà  terre! 
Fous  êtes  des  agneaux  destinés  à  dompter  les  loups  qui 
dévorent  les  enfants  des  hommes.  Laissez  là  fdets  et  pois- 
sons; je  veux  reconquérir  l'univers  à  la  vérité  et  à  l'amour 
par  votre  parole. 

Je  ne  savais  comment  concilier,  dans  le  Fils  de  l'homme, 
une  si  parfaite  connaissance  des  hommes  et  des  choses  avec 
son  inconcevable  confiance  dans  la  valeur  des  Douze, 

Un  soir  (c'était  la  veille  de  sa  mort),  le  Fils  de  l'homme 
était  à  table  avec  les  douze.  Je  le  vois  se  lever,  se  ceindre 
d'un  linge,  verser  de  l'eau  dans  un  bassin,  laver  les  pieds  à 
ses  disciples ,  se  relever  et  leur  dire  :  «  Vous  voyez  comme 
j'en  agis  envers  vous,  moi  que  vous  avez  raison  d'appeler  le 
Maître.  Agissez  donc  de  même  les  uns  envers  les  autres, 
puisque  vous  êtes  tous  frères.  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  les  grands 
ont  complètement  dénaturé  l'idée  du  pouvoir,  en  l'exploi- 
tant comme  un  privilège  ,  tandis  qu'il  n'est  qu'une  charge 
onéreuse.  Il  est  essentiel  que  vous  les  désabusiez  par  ma  pa- 
role, par  mon  exemple  et  par  le  vôtre,  en  leur  disant  :  Ré- 
gner, gouverner,  c'est  aimer,  c'est  servir,  c'est  imiter  Dieu, 
qui  ne  cesse  de  pourvoir  au  bien  de  ses  créatures.  Celui-là 
doit  se  faire  le  serviteur  de  tous,  qui  aspire  au  premier  rang.» 

Je  me  dis  :  Que  les  douze  accréditent  dans  le  monde  cette 
définition  du  pouvoir:  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  trans- 
former la  triste  engeance  humaine  en  une  famille  de  frères. 

Le  Fils  de  1  homme,  s'étant  remis  à  table,  prit  du  pain,  du 
vin,  les  bénit,  les  distribua  aux  douze,  disant  :  «  Mangez 
et  buvez,  ceci  est  mon  corps  qui  va  être  livré  pour  tous, 
ceci  est  mon  sang  qui  va  couler  pour  cimenter  la  nouvelle 
alliance  et  purifier  les  souillures  du  monde.  Vous  ferez  cela, 
et  convierez  tous  les  hommes  à  ce  repas,  monument  éternel 
de  ma  doctrine  et  de  mon  amour  pour  eux.  » 
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iMon  esprit  se  perdait  dans  ce  mystère,  quand,  après  un 
moment  de  silence,  le  Fils  de  l'homme  se  mit  à  répandre  son 
âme  dans  l'àme  de  ses  disciples  par  un  discours  que  je  jugeai 
supérieur  à  tous  ses  discours ,  et  dont  l'idée  dominante  me 
parut  celle-ci  : 

«  Je  vais  vous  quitter,  mes  enfants,  et  je  vous  laisse  une 
grande  tâche ,  celle  de  conquérir  à  mon  amour  un  monde 
qui  va  m'immoler  à  sa  haine.  Soyez  sans  crainte;  vous  vain- 
crez le  monde,  si  vous  restez  fidèles  à  ma  parole  et  au  pj^é- 
cepte  nouveau  que  je  vous  donne,  de  vous  aimer  les  uns  les 
autres  comme  je  vous  ai  aimés  moi-même.  »  Et  après  avoir 
répété  trois  fois  ce  précepte,  avec  une  évidente  allusion  au 
mystérieux  repas  de  son  corps  et  de  son  sang,  il  termina  par 
une  tendre  exhortation  aux  douze,  et  une  ardente  invocation 
au  Père  céleste  pour  que  tous  ceux  qui  croiraient  en  lui 
devinssent  parfaits  en  ne  faisant  qu'un  sur  la  terre  par  leur 
foi  et  leur  amour,  de  même  que,  au  ciel,  le  Père,  le  Fils  et 
le  Saint-Esprit  ne  sont  qu'un. 

Alors ,  un  rayon  de  lumière  débrouillant  le  chaos  de  ma 
pensée,  je  me  dis  :  Le  Fils  de  l'homme  voit  que,  parmi  les 
enfants  de  la  terre  horriblement  divisés  par  la  parole  sala- 
nique  et  par  les  cruelles  suggestions  de  la  chair  et  du  sang, 
chacun  se  croit  en  droit  de  dévorer  ses  semblables.  11  veut 
détruire  celte  brutalité  de  mœurs,  et  faire  que  chacun  croie 
au  devoir  de  s'immoler  au  bien  de  ses  frères.  C'est  à  cela  que 
tendent  sa  doctrine,  ses  exemples,  et  surtout  le  don  qu'il 
fait  à  tous  de  sa  chair  et  de  son  sang  en  nourriture.  La  ré- 
génération des  hommes  au  moral  et  même  au  physique,  leur 
union  aussi  intime  que  celle  qui  règne  entre  les  membres  du 
corps  sacré  qu'ils  reçoivent  en  commun,  tel  est  le  but  du  Fils 
de  l'homme. 

Rien  de  plus  admirable;  mais  quoi  de  plus  impossible  à 
réaliser!  Allez  donc,  bateliers  de  Nazareth,  prêcher  le/>re- 
cepte  nouveau  de  votre  Maître  dans  l'empire  universel ,  dont 
le  chef,  à  Caprée,  fait  de  la  cruauté  et  de  la  luxure  un  amal- 
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game  inouï  (i)  !  Prêchez-le  dans  Rome,  dans  toutes  les  cités, 
où  sénateurs,  chevaliers,  philosophes,  littérateurs,  matrones, 
vestales,  plébéiens  et  affranchis  ,  s'étouffent  à  l'amphithéâtre 
pour  voir  dix ,  quinze,  vingt  mille  gladiateurs  se  couper  la 
gorge  en  quelques  heures  !  Invilez  ces  ogres  à  descendre 
de  leurs  loges  dorées  pour  laver  el  panser  les  blessures  de 
ces  malheureux,  ou  aller,  dans  des  souterrains  infects,  en- 
tourer de  soins  des  milliers  d'esclaves  expirant  sur  un  fu- 
mier! 

Telles  étaient  mes  réflexions  quand  d'étranges  spectacles 
vinrent  de  nouveau  bouleverser  ma  pensée. 

Le  Fils  de  l'homme,  sorti  de  la  salle  du  mystérieux  ban- 
quel,  était  entré  dans  un  jardin  avec  ses  disciples.  Là,  pen- 
dant que,  sur  les  douze,  onze  dormaient,  et  l'autre  le  ven- 
dait, je  vis  avec  étonnement  un  épais  nuage  de  trouble  et  de 
tristesse  descendre  sur  cette  physionomie  d'une  sérénité  jus- 
que-là inaltérable.  Il  priait  avec  ardeur,  et  sa  prière,  loin  de 
le  soutenir  retombant  sur  lui  comme  un  poids  accablant, 
je  le  vis  s'affaisser  la  face  contre  terre,  inondé  de  larmes,  de 
sueur  et  de  sang.  Quand  un  ange  apparut,  je  crus  que  c'é- 
tait pour  recueillir  son  âme;  mais  déjà  l'agonisant  était  sur 
pied,  et  je  le  vis  avec  une  dignilc  calme  livrer  sa  joue  au 
disciple  infâme,  ses  mains  aux  satellites  que  sa  parole  venait 
de  terrasser. 

Je  suivis  le  Fils  de  l'homme  dans  la  voie  d'ignominie  et 
de  douleur  où  je  m'étonnais  de  le  voir  marcher  avec  une 
sorte  d'empressement.  A  chaque  outrage,  à  chaque  supplice, 
je  me  disais  :  Fils  de  l'homme,  est-ce  donc  là  ce  quel  huma- 
nité attendait  de  loi?  Ta  doctrine,  trop  élevée  pour  n'être 
pas  traitée  de  folie  par  les  sages  du  monde,  leur  fùt-elle  an- 
noncée au  nom  du  plus  grand  des  honunes,  en  sera-l-clle  plus 
croyable  quand  ton  nom  sera  descendu  au-dessous  du  der- 
nier des  noms? 

(0  Voy.  Suétone,  f^ie  de  Tibère. 
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Cette  idée  m'absorbait  depuis  plusieurs  heures,  et  je  me 
trouvai  sur  la  place  du  Prétoire  au  milieu  d'une  multitude 
furieuse  et  avide  du  sang  du  Juste.  Dans  cette  foule  étaient 
des  hommes  de  toutes  les  classes,  et  je  ne  fus  nullement  sur- 
pris de  leur  rage  humainement  inexplicable  contre  l'inno- 
cent. J'avais  vu  des  milliers  de  fois  que  l'erreur  religieuse 
volontaire  nest  au  fond  que  la  haine  de  la  vérité,  et  que 
ses  esclaves  haïssent  par-dessus  tout  ceux  qui  travaillent 
à  leur  délivrance.  Aussi  n'avais -je  conçu  aucun  doute 
sur  la  réalisation  de  cette  parole  du  Maître  aux  douze  : 
«  Vous  serez,  à  cause  de  moi ,  en  bulte  à  la  haine  univer- 
selle, w 

J'en  étais  là  quand,  sur  une  plate-forme  dominant  la  place, 
je  vis  paraître  le  Fils  de  l'homme,  le  visage  couvert  d'im- 
mondices et  de  sang,  la  tête  couronnée  d'épines,  le  corps 
déchiré  par  les  fouets,  et  revêtu  d'un  lambeau  de  pourpre, 
ses  mains  tenant  un  roseau;  et  j'entendis  le  magistrat  romain 
dire  à  la  foule  :  Voilà  l'Homme  ! 

Cette  parole,  accueillie  des  spectateurs  par  des  rires  fé- 
roces, et  de  la  victime  par  un  signe  de  tête  qui  voulait  dire  : 
Pilate,  tu  dis  vrai!  cette  parole  fut  pour  moi  un  grand  trait 
de- lumière. 

Fils  de  l'homme,  me  dis-je,  pourquoi  es-tu  maintenant 
VHomme?  Ah!  je  crois  le  voir!  Les  hommes  sont  ignorants, 
vicieux  et  pervers,  parce  que  l'homme  a  été  coupable.  Avant 
de  nous  reconquérir  à  la  loi  de  vérité  et  d'amour,  tu  dois  ré- 
parer le  mal,  source  de  tous  nos  maux;  et  cette  réparation 
ne  peut  être  le  fait  d'un  homme,  ni  même  du  Fils  de  l'homme. 
Le  crime  humanitaire  appelle  une  expiation  humanitaire. 
L'éternelle  justice  veut  quel'Homme  paye  la  dette  de  l'Homme. 
Je  te  salue  donc  avec  amour,  victime  innocente,  broyée  sons 
le  poids  de  nos  crimes  ! 

Repassant  alors  dans  mon  esprit  ce  que  j'avais  vu,  jy  trou- 
vai une  raison.  Tout,  depuis  l'agonie  du  Jardin  jusqu'à  la 
croix  du  Calvaire,  où  je  le  suivis  bientôt .  me  parut  con- 


LEÇON  VINGT-NEUVIÈME.  15 

forme  à  l'ordre,  à  la  justice,  ainsi  que  je  l'ai  exposé  ail- 
leurs (i). 

J'étais  depuis  deux  heures  au  Golgolha,  l'œil  fixé  sur  l'au- 
guste victime,  l'oreille  attentive  aux  rares  paroles  qui  de  sa 
bouche  montaient  vers  Dieu  ou  descendaient  vers  les  hom- 
mes, quand,  près  de  la  croix,  j'aperçus  la  mère  du  Fils  de 
l'homme  et  le  seul  des  disciples  resté  fidèle.  Mère,  est-ce 
là  votre  place?  pensais-je;  vos  douleurs  sans  égales  ont-elles 
donc  besoin  de  s'aiguiser  à  un  tel  spectacle? 

Mais,  me  ravisant  aussitôl,  je  me  dis  :  Tu  as  vu  la  femme 
à  la  tête  et  au  fond  de  toutes  les  souillures  de  l'humanité. 
Pourquoi  la  Vierge,  qui  a  donné  au  monde  la  grande  vic- 
time, ne  s'associerait-elle  pas  aux  douleurs  de  l'expiation 
universelle?  Regarde  les  occupations  du  sexe  dans  les  villes 
les  plus  civilisées  du  monde;  suis-le  des  infamies  du  boudoir 
aux  orgies  du  cirque,  de  l'amphilhéâlre,  où  il  s'enivre  de 
sang,  et  juge  si  la  régénération  de  ces  dignes  filles  dÈve  n'exi- 
gerait pas  le  supplice  de  la  nouvelle  femme  près  du  nouvel 
Adam, 

Je  raisonnais  ainsi,  quand  le  Crucifié,  s'adressant  à  sa 
mère  et  lui  désignant  le  disciple,  dit  :  Femme,  voilà  votre 
fils!  et  dit  ensuite  au  disciple  :  Voilà  votre  mère  ! 

Je  compris  alors  que  la  famille  humanitaire  était  recon- 
stituée, et  je  dis  :  Au  vieil  homme  qui  nous  a  perdus  en  nous 
transmettant  une  nature  dévoyée,  succède  le  nouvel  homme, 
nous  régénérant  par  sa  doctrine  et  par  la  communication  de 
tout  son  être. 

A  la  femme  qui,  à  peine  sortie  du  sein  de  l'homme,  y  porta 
le  poison  d'une  double  mort,  succède  à  bon  droit  la  femme 
dont  le  sein  nous  a  procuré  le  germe  de  vie  et  qui  vient  de 
livrer  son  àme  au  glaive  de  la  douleur  pour  le  salut  de  tous. 

Aux  enfants  selon  la  chair,  issus  des  deux  coupables,  suc- 
céderont, avec  le  disciple  bien-aimé,  les  enfants  spirituels  des 

(i)  Voy.  Solutions  de  grands  problèmes,  t.  i,  cU.  xxx. 
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deux  augustes  victimes.  Animés  de  leur  esprit,  embrasés 
d'amour  au  banquet  eucharistique,  ils  adoreront  et  feront 
adorer,  dans  le  supplicié  de  la  croix,  le  Fils  éternel  du  vrai 
Dieu,  devenu  vrai  homme  pour  le  salut  de  tous,  et  ils  salue- 
ront avec  une  indicible  vénération  et  tendresse,  dans  Marie, 
l'auguste  mère  des  vivants. 

Tout  est  consommé/  dit  alors  Jésus.  —  Oui,  tout  est  con- 
sommé, répétais-je.  Il  est  temps.  Seigneur,  de  confondre  vos 
ennemis,  d'accepter  le  défi  qu'ils  vous  portent,  en  descendant 
du  gibet,  en  remplaçant  la  couronne  d'épines  par  l'élernel 
diadème,  en  faisant  resplendir  des  rayons  de  votre  divinité 
ce  corps  devenu  une  horrible  plaie. 

C'est  encore  une  illusion.  La  mort  étant  le  salaire  du 
péché,  l'Homme  ne  devait  pas  seulement  souffrir,  mais  mou- 
rir. L'âme  de  Jésus  descendit  vers  les  âmes  des  justes,  sorties 
de  la  vallée  des  larmes,  mais  encore  exclues  de  la  patrie. 
Son  corps  passa  des  bras  de  la  Vierge  dans  la  nuit  du  sépul- 
cre ;  et  quand  je  vis  ses  ennemis  sceller  la  pierre  et  en  con- 
fier la  garde  aux  soldats,  le  doute  agita  de  nouveau  mon 
âme. 

Le  troisième  jour  ne  faisait  que  de  poindre,  quand  je  vis 
Jésus  sortir  du  sépulcre  avec  un  éclat  de  vie  et  de  majesté 
dont  le  Thabor  ne  m'avait  offert  qu'une  ombre.  Ralliant  ses 
disciples  dispersés,  il  les  anima  à  la  grande  entreprise  de 
rétablissement  du  règne  de  Dieu.  Il  posa  les  bases  de  cet 
empire  qui  devait  contenir  dans  son  sein  tous  les  empires, 
lui  donnant  pour  limites  les  confins  de  l'univers,  pour  durée 
le  temps,  pour  centre  l'unité  personnifiée  dans  un  chef. 

Enfin ,  j'entendis  ses  adieux  aux  onze  :  Toute  puissance 
m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc,  en- 
seignez toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  :  leur  apprenant  à  observer 
toutes  les  choses  que  je  vous  ai  commandées  ;  et  voilà  que 
je  suis  avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles/ 
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Je  fus  lente  de  dire  :  Seigneur,  le  prodige  de  votre  résur- 
rection est  sans  doute  très-grand  ;  mais  le  prodige  de  la  ré- 
surrection morale  de  tous  les  peuples,  que  vous  demandez  à 
vos  disciples,  est  au  moins  un  milliard  xie  fois  plus  grand. 

Cependant  la  folie  de  l'Evangile,  confiée  à  quelques 
hommes  qui  s'appelaient  \es  balayures  du  monde,  triompha 
de  toutes  les  sagesses,  de  toutes  les  grandeurs,  de  loules  les 
puissances,  de  toutes  les  forces  de  l'univers. 

Quand  les  maîtres  du  monde  virent  que,  en  dépit  de  trois 
siècles  d'efforts  inouïs  pour  extirper  la  superstition  chré- 
tienne,  l'empire  était  tellement  peuplé  de  chrétiens,  que  l'in- 
térêt politique  lui-même  voulait  que  l'empereur  rendît  hom- 
mage au  Christ,  la  guerre  à  lÉvangile  n'eu  devint  que  plus 
redoutable. 

Le  génie  païen  de  l'empire  vaincu,  arriva  le  génie  de  l'hé- 
résie. Ce  qui  rendait  cet  ennemi  bien  autrement  dangereux, 
c'est  qu'il  était  intérieur,  chrétien  :  il  se  servait  de  l'Evan- 
gile pour  détruire  TÉvangile.  Presque  toujours  l'empire  lui 
prêta  main-forte,  et  les  défenseurs  du  catholicisme  ajoutaient 
au  prétendu  crime  de  lèse-raison  celui  de  lèse-majesté. 
Toutefois,  ils  triomphaient,  quand  l'Orient  et  le  Nord  ou- 
vrirent leurs  portes. 

Victorieux  au  dehors  de  la  civilisation  païenne  protégée 
par  le  glaive  des  Césars,  victorieux  au  dedans  des  ergoteries 
d'une  raison  acharnée  à  détruire  les  dogmes  chrétiens  les  uns 
par  les  autres,  le  catholicisme  avait  désormais  affaire  à  la 
fureur  ignorante  et  sauvage  des  enfants  du  Nord  et  au  fana- 
tisme armé  des  disciples  du  Coran.  11  lui  fallut  huit  siècles 
pour  dompter,  dégrossir  les  prenuers  et  tourner  leurs  armes 
contre  les  seconds.  Lislamisme  était  encore  menaçant,  et 
TKurope  entrait  à  peine  dans  les  voies  de  la  civilisation  évan- 
géliquc,  que  des  abus,  qui  réclamaient  une  réforme,  servi- 
rent (le  prétexte  aux  passions  mauvaises  pour  refouler  les 
nations  chrétiennes  vers  la  barbarie. 

Une  idée  assez  singulière,  savoir,  que  depuis  dix  à  onze 
II.  i 
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siècles  l'Église  universelle  était  FÉglise  de  Satan,  arma  près 
d'une  moitié  de  l'Europe  contre  l'autre.  Aux  invectives  bi- 
bliques et  aux  guerres  évangélico-sauvages  du  seizième 
siècle,  succédèrent  Les  controverses  théologiques  et  les  guerres 
politico-religieuses  du  dix-seplièrne.  Le  succès  du  rationa- 
lisme biblique  enhardit  le  rationalisme  philosophique;  et 
l'antichristianisme  pur,  se  levant  avec  le  dix-huitième  siè- 
cle, rajeunissant  tous  les  antichristianismes  du  passé,  s'en- 
tourant  de  tous  les  feux  follets  d'une  demi-science,  de  tout 
1  éclat  de  la  littérature,  ralliant  à  soi  tous  les  talents,  tous  les 
moyens  d'influence,  souleva  tant  de  haines  contre  l'Église, 
provoqua  tant  de  mépris  contre  l'œuvre  du  Christ,  que  les 
illustrations  de  l'époque  s'honorèrent  généralement  du  titre 
de  Christ-moque.  Les  gouvernements  des  princes  très-chré- 
tiens, très-catholiques,  très-apostoliques,  très-fidèles,  etc., 
voulurent  aussi  donner  leur  coup  de  pied  au  Lion  de  Juda, 
traqué  par  les  enfants  de  Voltaire;  et  les  aboiements  des 
meutes  royales  contre  le  chef  du  catholicisme  furent  tels,  que 
le  très-hérétique  et  quelque  peu  athée  Frédéric  II  en  fut 
ému.  Enfin,  la  déesse  Raison  monta  sur  les  autels  de  Jésus- 
Christ,  et  au  nom  de  la  liberté  et  fraternité,  envoya  à  l'écha- 
faud  quiconque  était  suspect  de  dire  la  messe  ou  de  l'entendre. 

Cependant  quel  a  été  le  résultat  d'une  si  longue  et  furieuse 
croisade  de  toutes  les  puissances  contre  l'œuvre  du  Crucifié  ? 
Saurait-on  me  montrer  une  seule  parole  de  l'Évangile  en- 
lamée  par  cette  cohue  de  plumes  rationalistes,  secondées  par 
tant  de  mauvais  vouloirs  politiques  et  de  fureurs  antichré- 
tiennes ? 

Chose  merveilleuse  !  le  dix-neuvième  siècle,  qui  devait 
éclairer  les  funérailles  du  christianisme,  Fa  vu  rentrer  vic- 
torieux dans  tous  les  esprits  supérieurs.  Nous  voilà  arrivés 
à  Tan  1849  :  parmi  nos  illustrations  dans  toutes  les  carrières, 
qui  ont  des  droits  incontestables  à  la  mémoire  des  siècles  fu- 
turs, j'en  cherche  une  qui  n'ait  pas  été  chrétienne,  au  moins 
à  ses  derniers  jours  ,  et  je  ne  la  trouve  pas. 
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Trois  noms  semblent  devoir  dominer  tous  les  autres.  Le 
premier ,  providentiellement  appelé  à  reconstituer  le  plus 
beau  des  trônes  terrestres  et  à  s'y  asseoir,  voulut  s'y  faire  pré- 
céder par  le  catholicisme,  déclarant  aux  incrédules,  qui  Ten 
détournaient,  que  sans  ce  fondement  nul  ordre  n'était  possi- 
ble. Et  quand  ce  génie  prodigieux,  infidèle  à  sa  mission,  eut 
été  précipité  des  hauteurs  d'une  fortune  inouïe,  la  lecture 
de  rÉvangile  adoucit  les  horreurs  de  sa  captivité,  et  le  doute 
sur  la  divinité  de  la  religion  chrétienne  lui  parut  une  grande 
déraison  (i). 

Le  second,  s'inspirant  des.  lumières  et  de  l'esprit  de  l'É- 
vangile, releva,  réunit,  s'assimila,  par  la  seule  puissance  de 
sa  parole,  un  peuple  depuis  des  siècles  divisé  et  horrible- 
ment opprimé,  et  il  le  conduisit,  comme  un  seul  homme,  à 
la  conquête  de  sa  liberté  religieuse,  civile  et  politique.  «  Que 
serait  O'Connell,  a-l-on  dit  avec  raison,  s'il  n'avait  Dieu  der- 
rière lui  (2)?  » 

Le  troisième,  vicaire  de  Jésus-Christ  et  principal  organe 
des  paroles  de  la  vie  étemelle,  remplit  en  ce  moment  une 
mission  dont  la  portée  est  incalculable.  11  a  dit  à  ses  coad- 
juleurs  dans  le  gouvernement  de  l'immense  société  des  âmes 
hors  de  laquelle  nulle  société  ne  peut  vivre  d'une  vie  qui 
n'aboutisse  pas  à  la  mort  :  «  Uéveillez-vous,  réunissez-vous, 
concertez-vous,  serrez  et  épurez  sans  retard  les  rangs  de  la 
milice  sainte,  car  une  effroyable  lutte  se  prépare  !  Ne  voyez- 
vous  pas  ces  montagnes  de  ténèbres  et  ces  flots  de  barbarie 
qui  s'amoncellent  sur  l'Europe?  »  Et  les  princes  de  l'Eglise, 
en  se  ralliant  aussitôt  et  allant  puiser  l'esprit  de  lumière  et 
de  force  dans  les  grands  réservoirs  établis  par  l'Esprit-Saint 
dès  l'origine,  ont  fait  renaître  l'espérance  dans  tous  ceux  qui 
savent  à  quoi  lient  la  vie  des  peuples. 

Le  pontife  a  dit  encore  aux  peuples,  tout  en  paraissant  ne 

(i)  Voy.  Réflexions  de  Napoléon  sur  ta  divinité  du  christ ianistne  ;  Solu- 
tion de  grands  problèmes,  loin,  i,  noie  C,  p.  336-3G8. 
(2)  M.  (le  Lamurtine. 


tO  LA  SCIENCE  DE  LA  VIE. 

parler  qu'à  son  peuple  :  Vous  demandez  des  réformes  et  des 
libertés?  Rien  de  plus  juste,  de  plus  nécessaire;  car  les  gou- 
vernements que  vous  a  donnés  la  raison  slatolâtre  sont  ce 
qu'il  y  a  de  plus  anormal,  de  plus  difforme,  et  la  liberté 
qu'on  a  substituée  à  toutes  les  autres  n'est  que  la  liberté  de 
détruire  en  vous  tous  les  éléments  de  la  vie. 

C'était  là  ce  que  signifiaient  la  restauration  des  libertés  de 
la  commune,  de  la  province,  partout  abolies  par  le  génie 
abrutissant  de  la  centralisation,  et  le  choix  que  fit  Pie  ix  dun 
système  gouvernemental  intermédiaire  entre  l'absolutisme 
monarchique  et  l'absolutisme  encore  pire  des  partis  parle- 
mentaires ;  choix  qui  annonçait  à  l'Europe  la  rentrée  du  sens 
commun  dans  les  affaires  politiques.  Était-ce  trop  tard?  El 
pour  revenir  au  bon  sens  religieux  et  politique,  devrons- 
nous  haleter  quelque  temps  sous  le  couteau  des  cannibales? 
C'est  ce  que  nous  saurons  avant  deux  ou  trois  ans  (novembre 
1848). 

Là  finit  mon  Étude  sur  le  Fils  de  V homme;  et  avant  de 
vous  montrer  la  lumière  qu'elle  projette  sur  la  science  de  la 
vie^  j'attends,  mes  amis,  vos  réflexions. 
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Du  rationalisme  germanique.  — Son  symbole.— Son  origine.— Ses  prin- 
cipes.—Raison  de  son  succès. 


—  La  vie  du  Fils  de  l'homme  esl-elle  une  réalité  histori- 
que, ou  ne  doit  on  y  voir,  avec  les  penseurs  de  TAUemagne, 
qu'une  création  idéale,  un  symbole,  un  mythe?  Telle  est, 
monsieur,  la  question  que  nous  a  suggérée  votre  Etude,  qui 
d'ailleurs  nous  a  paru  aussi  riche  par  le  fond  qu'originale  par 
la  forme.  Ce  n'est  pas  que  les  travaux  de  Sirauss  et  de  ses 
devanciers  nous  fassent  concevoir  des  doutes  sérieux  sur 
l'existence  de  l'auteur  du  christianisme;  mais,  comme  vous 
prenez  pour  base  de  votre  philosophie  les  données  historiques 
du  christianisme,  il  est  naturel,  ce  semble,  que  vous  teniez 
compte  des  attaques  dirigées  contre  cette  base  par  la  nouvelle 
école  critique  de  l'Allemagne;  attaques  d'une  telle  force,  au 
dire  de  nos  germanomanes,  quil  n'y  aura  bientôt  plus  que 
les  bonnes  et  les  dévotes  qui  puissent  prendre  au  sérieux 
rhisloire  de  TAncicn  et  du  Nouveau  Testament. 

—  Oui,  mes  amis,  dans  un  essai  de  philosophie  univer- 
selle ,  il  est  juste  d'assigner  une  place  aux  sublimes  penseurs 
qui,  résumant  et  complétant  les  découvertes  de  l'école  de  la 
Raison  pure,  fondée  il  y  a  moins  d'un  siècle  parle  Prussien 
Emmanuel  Kant,  ont  révélé  au  monde,  vers  Tan  S830  de  la 
création,  ce  fait  assez  intéressant  ; 

u  Le  genre  humain,  depuis  le  premier  homme  (si  tant  est 
(ju'il  y  ait  eu  un  premier  homme)  jusqu'à  nous,  n'a  été 
qu'un  ramas  d'idiots  et  d'imbécijes.  Au  lieu  de  se  servir  de 
leur  raison  pour  expliquer  et  créer  Dieu  et  le  monde,  comme 
a  fait  notre  Fichle ,  les  honnnes  se  sont  abusés  jusqu'à  croire 

2. 
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qu'ils  étaient,  eux  et  le  monde ,  la  création  de  Dieu.  Supposé 
que  l'idée  de  Fichte  fut  trop  forte  pour  des  esprits  aussi  fai- 
bles ,  le  système  de  notre  Schelling  ne  devait-il  pas  s'offrir 
naturellement  à  leur  pensée?  La  nature  y  ce  superbe  animal 
intelligent,  né  de  l'union  féconde  de  la  matière  et  de  l'esprit  ! 
en  fallait-il  davantage  pour  expliquer  tout  ce  qui  est  ?  Quant 
à  la  question  de  l'origine  de  la  matière  et  de  l'esprit,  avec  un 
peu  de  philosophie,  ils  auraient  pu  la  résoudre  à  la  manière 
de  notre  Hegel  :  Ce  n'est  pas  l'Être  quiapi^oduit  les  êtres; 
c'est  le  DEVENIR.  En  d'autres  termes  :  C'est  du  sein  fécond 
du  néant  que  sont  nés  l'esprit  et  la  matière ^  Dieu,  l'homme, 
toutes  choses, 

«  Ce  qu'il  y  a  d'étrange  et  de  déplorable ,  c'est  que  la  stu- 
pidité religieuse  n'a  été  nulle  part  aussi  profonde  que  chez 
les  peuples  soi-disant  les  plus  éclairés,  savoir,  les  sectateurs 
de  la  religion  juive  et  de  la  religion  chrétienne.  Non  contents 
d'admettre  un  Dieu  personnel  et  distinct  de  la  nature ,  ces 
imbéciles  en  ont  fait  un  être  créateur,  législateur,  rémuné- 
rateur et  vengeur,  occupé  à  compter  tous  leurs  pas,  à  peser 
tous  leurs  actes.  Ils  sont  allés  jusqu'à  soutenir  que  ce  Dieu 
avait  envoyé  son  Fils  en  terre  pour  rétablir  la  connaissance 
de  sa  loi ,  et  ils  ont  étayé  cette  absurdité  sur  d'autres  absur- 
dités :  les  miracles!  Le  pis  est  qu'ils  ont  fondé  la  société  sur 
ces  données  extravagantes  :  c'est  encore  l'idée  chrétienne  qui 
gouverne  TEurope. 

«  Il  est  temps  que ,  grâce  à  nos  efforts,  la  raison  reprenne 
ses  droits  et  extirpe  à  jamais  l'idée  d'un  Dieu  distinct  de 
l'univers,  l'idée  du  Christ,  l'idée  de  notre  existence  person- 
nelle dans  une  autre  vie.  L'homme,  maître  absolu  de  soi,  et 
implacable  ennemi  de  toute  loi  qu'il  ne  s'est  pas  donnée,  tel 
est  Tunique  symbole  de  la  raison,  le  premier  fondement  du 
nouvel  ordre  social  !  » 

Que  ce  symbole  soit,  non  une  création  idéale,  mais  le  ré- 
sumé formellement,  explicitement,  hautement  avoué  des 
études  du  rationalisme  allemand;  qu'il  soit  son  programme 
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religieux  et  social ,  son  nouvel  Évangile ,  je  n'ai  pas  à  le 
prouver,  mes  amis,  allendu  la  notoriété  européenne  du  fait. 
J'aime  mieux  vous  dire  un  mot  sur  ces  penseurs,  qui  se 
croient  de  taille  à  traîner  le  genre  humain  dans  les  bourbiers 
de  leur  ignorance. 

L'origine  de  ces  géants  tient  à  deux  causes  :  aux  tendances 
natives  de  Tespril  germanique,  et  aux  conditions  religieuses 
que  le  protestantisme  a  faites  à  cette  terre  classique  du  savoir. 

(c  Celui  qui  ne  s'occupe  pas  de  l'univers,  en  Allemagne, 
n'a  vraiment  rien  à  faire,  »  a  dit  madame  de  Staël  (i). 
Ajoutons  :  Et  il  est  rare  que  celui  qui  s'y  occupe  de  l'univers 
ne  cède  pas  au  désir  de  le  reconstruire.  Le  cercle  des  réalités 
visibles  est  trop  étroit  pour  la  pensée  allemande;  elle  n'est  à 
l'aise  que  dans  Fidéal  et  l'inGni.  Je  suis  loin  de  blâmer  ou  de 
ridiculiser  celte  tendance,  qui  me  paraît  plutôt  une  qualité 
et  l'indice  d'une  haute  fonction  assignée  à  la  famille  germa- 
nique dans  l'organisme  intellectuel  du  genre  humain.  La 
pression  que  le  monde  extérieur  exerce  sur  la  masse  des 
esprits  est  trop  grande,  trop  funeste,  pour  qu'elle  n'ait  pas 
besoin  d'être  combattue  par  une  influence  contraire. 

Mais  ici  encore  la  qualité  touche  au  défaut.  En  sortant  du 
réel  pour  se  jeter  dans  l'idéal,  l'Allemand  est  sujet  à  prendre 
ses  idées  pour  des  réalités.  Alors,  au  lieu  de  penser,  il  rêve; 
et,  comme  tôt  ou  lard  il  s'aperçoit  qu'il  a  rêvé,  il  finit  par 
traiter  de  rêveries  les  réalités  du  monde  invisible.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  à  1  école  de  Kant,  dont  le  spiritualisme  exagéré 
n'a  produit  qu'un  hideux  matérialisme. 

Notre  intelligence,  en  vertu  de  ses  rapports  actuels  avec 
notre  corps,  ne  peut  saisir  sûrement  les  êtres  intelligibles 
qu'autant  que  ceux-ci  prennent  corps  (2).  L  idée  divine  elle- 

(1)  £>e  l* Allemagne,  lom.  1,  p.  134. 

(2)  C'iisl  ce  que  dil  s:unl  Paul  :  Tant  que  nous  logeons  dans  le  corps,  noua 

sommes  loin  du  Seigneur,  marchant  par  la  foi,  et  non  par  la  eue ,  ne 

voyant  rien  que  d'une  manière  énigmatiqucj  v  Ep.  aux  Corinth.,  ch.  xiii, 
Î2.  —  lie  Ép,^  ch.  V,  0,  7.  —  C'osl  aussi,  comme  on  sait,  le  principe  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Voy.  Contra  gent.f  lib.  m,  ch.  41.— P.  P.  q.  i.xxxiv,  art.  7. 
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même,  l'idée  du  parfait,  de  l'infini,  qui  est  le  fond  de  notre 
activité  intellectuelle,  reste  à  l'état  de  sentiment  confus  et 
indéterminé ,  si  elle  ne  s'incarne  pas  dans  le  grand  fait  de 
la  création  et  du  gouvernement  de  l'univers  visible.  Et  pour 
que  la  pensée  divine  exprimée  dans  la  création  nous  ap- 
paraisse distinctement,  il  faut  de  plus  qu'elle  s'assimile  à  nous 
dans  la  parole,  qu'elle  devienne,  comme  nous,  moitié  esprit, 
moitié  corps.  La  parole  révélée  est  la  clef  du  livre  de  la  na- 
ture :  c'est  le  maître  expliquant  son  travail. 

En  somme ,  nous  ne  pouvons  connaître  Dieu  qu'autant 
que  nous  le  voyons  à  l'œuvre ,  et  nous  ne  comprenons  bien 
son  œuvre  qu'autant  que  lui-même  nous  l'explique.  De  cette 
loi  constitutionnelle  de  notre  être ,  assez  constatée  par  l'his- 
toire de  l'esprit  humain,  que  résulte-t-il?  Ceci  :  Toute  philo- 
sophie qui ,  pour  arriver  à  la  vérité ,  se  sépare  du  monde 
extérieur  et  méconnaît  le  fait  d'un  enseignement  divin, 
errera  nécessairement  dans  les  obscurités  d'une  vaine  idéo- 
logie jusqu'à  ce  que,  lasse  de  contempler  le  vide,  elle  dise  : 
11  n'y  a  de  vrai  que  la  matière ,  et  si  l'esprit  existe ,  ce  n'est 
qu'à  charge  d'animer  et  de  panser  le  corps. 

C'est  ce  que  nous  voyons  dans  l'école  des  penseurs  ratio- 
nalistes d'outre-Rhin.  Kant ,  leur  père,  voulant  refaire  à 
neuf  lédifîce  de  nos  connaissances,  commence  par  examiner 
la  valeur  de  ses  instruments,  soit  de  nos  moyens  de  connaî- 
tre. 11  s'enferme  donc  dans  l'étude  et  l'analyse  de  nos  fa- 
cultés actives  et  passives,  et  naturellement  il  ne  trouve  dans 
sa  conscience  psychologique  que  ce  qui  y  reste  quand  on  en 
a  chassé,  comme  il  a  fait,  tout  ce  qui  vient  du  dehors;  il  n'y 
trouve  que  de  pures  capacités,  de  simples  facultés,  des  or- 
ganes vides.  Le  rapport  de  ces  facultés  avec  leur  objet ,  le 
lien  qui  unit  notre  esprit  au  monde  métaphysique  et  au 
monde  extérieur,  lui  échappent,  par  la  raison  probablement 
que  nous  ne  concevons  pas  les  rapports  intimes  soit  de  la 
pensée  avec  la  parole  ,  soit  de  notre  esprit  avec  le  corps. 
Fidèle  au  principe  du  rationalisme,  que  ce  qui  ne  tombe  pas 
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ëous  noire  entendement  est  pour  nous  comme  s  il  n'était  pas, 
Kant  nie  ce  rapport,  et  conclut  de  l'examen  de  nos  facultés 
ci  opérations  intellectuelles,  qu'il  y  a  un  abîme  entre  notre 
monde  intérieur  et  le  monde  soit  métaphysique,  soit  exté- 
rieur, et  que,  entre  autres  choses,  «  Dieu,  la  liberté ,  Vim- 
mortalité,  sont  à  la  fois  hors  des  attributions  et  des  atteintes 
de  notre  raison  spéculative  (i).  » 

La  psychologie,  la  science  du  moi,  voilà  donc,  selon 
Kant,  le  premier  fondement  de  toute  science.  Les  connais- 
sances qui  ne  s'adaptent  pas  à  cette  base,  cest-à-dire  les 
connaissances  dont  notre  raison  ne  perçoit  pas  la  liaison  né- 
cessaire avec  ses  lois  fondamentales  (  reconnues  par  Kant  ou 
par  nous),  doivent  être  repoussées  comme  de  vaines  hypo- 
thèses. Dans  ce  système,  comme  Fa  fort  bien  observé  un  de 
ses  admirateurs,  notre  raison  n'admet  plus  la  vérité  sous  le 
cachet  dautrui  (de  Dieu),  mais  c'est  elle  qui  lui  met  son 
cachet.  Kant  a  été  le  Copernic  de  la  philosophie.  «  Nous  ne 
tournerons  plus  autour  des  choses  :  en  nous  constituant  leur 
centre,  nous  les  ferons  tourner  autour  de  nous  (2).  » 

Nous  avons  vu,  dans  une  de  nos  leçons  précédentes,  que 
c'est  aussi  Taxiome  fondamental  de  l'école  psychologisle  fran- 
çaise :  «  Si  Dieu  est  le  principe  de  lout  être  (  concession 
faite  à  des  esprits  trop  éloignés  encore  de  la  raison  pure), 
riiomme  est  le  centre  de  toute  science.  Fout  ce  qui  ne  tombe 
pas  sous  son  entendement ,  tout  ce  qui  excède  la  limite  de 
ses  facultés,  tout  cela  est  pour  lui  comme  s'il  n'était  pas,  et, 
à  son  égard,  n'est  rien  (3).  » 

Je  crois  vous  avoir  signalé,  mes  amis,  les  admirables 
voyages  dans  le  vide  que  nos  psychologues,  notamment  leur 
chef,  doivent  à  cette  méthode.  Je  vous  engage  à  lire,  dans 
/'histoire  de  la  philosophie  allemande,  les  curieuses  lenla- 


(0  Voy.  Stapfer,  Notice  sur  E.  Kant;  mélanges^  elc,  tom.  i.  —  Théodicée 
chrétienne,  elc,  par  M.  Tabbé  Maret,  leçon  dix-septième. 

(2)  Slapfer,à  rentlroil  pnicilé. 

(3)  Manttel  de  philosophie  d  l'usage  des  collèges,  introduction,  p.  5, 2»  édit. 
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tives  des  enfants  de  Kant,  Fichle,  Schelling  et  Hegel ,  pour 
sortir  de  la  prison  du  moi  et  arriver  à  l'explication  du  non- 
moi.  Je  ne  connais  rien  de  plus  délicieux,  pour  l'homme  de 
bon  sens,  que  le  spectacle  de  ces  grands  esprits  faisant  une 
effroyable  dépense  de  temps,  d'encre,  de  papier,  pour  rester 
court  toute  leur  vie  sur  une  question  que  leur  cuisinière 
avait  résolue  sans  peine  dès  l'âge  de  dix  ans.  Jetons  un  coup 
d'œil  sur  les  conséquences  de  l'introduction  du  principe  ra- 
tionaliste dans  les  éludes  théologiques  et  bibliques. 

Partis  de  cette  erreur  capitale,  que  nous  sommes  le  centre 
de  la  vérité,  et  que  notre  raison,  au  lieu  de  s'éclairer  par 
l'élude  des  faits,  doit  elle-même  illuminer  les  faits  et  les  rec- 
tifier, les  théologiens  et  exégètes  rationalistes  ont  commencé 
par  ranger  parmi  les  hypothèses  plus  que  suspectes  l'his- 
toire de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament.  Le  fait  capital 
de  cette  histoire,  la  révélation  divine,  avec  son  coriége  de 
faits  surnaturels,  n  ayant  pas  de  fondement  dans  notre  moi, 
la  raison  pure  voulait  qu'on  le  rejetât.  Le  moi^  toujours 
mieux  interrogé,  affirmant  que  la  révélation  divine  est  chose 
absurde,  attendu  l'inexistence  d'un  Dieu  personnel ,  distinct 
de  la  nature  et  de  l'esprit  humain,  les  théologiens  de  la  nou- 
velle école  ont  cru  qu'il  serait  ridicule  de  discuter  les  fonde- 
ments historiques  de  la  révélation  juive  et  de  la  révélation 
chrétienne.  11  ne  leur  restait  donc  qu  a  expliquer  comment 
s'étaient  formées  ces  légendes  superstitieuses  de  la  Bible  qui 
ont  pu  abuser  la  nation  juive,  depuis  plus  de  trois  mille  ans, 
et  l'univers  chrétien  depuis  dix-huit  siècles.  C'est  sur  quoi 
chacun  s'est  donné  carrière.  Et  encore  leur  travail  de  cri- 
tique se  borne-t-il  à  compiler  et  reproduire  en  allemand  ou 
en  latin  toutes  les  objections  du  passé  sur  les  prétendues  bé- 
vues ou  contradictions  de  la  Bible. 

Vous  le  voyez,  mes  amis,  les  élucubrations  de  ces  pen- 
seurs n'ont  rien  de  sérieux,  sauf  le  but  d'animaliser  notre 
espèce  en  la  rationalisant.  C'est  de  l'impiété  insolente  et  bru- 
tale 5  c'est  un  vernis  d'érudition  sur  un  fonds  incalculable 
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d'ignorance  ou  de  mauvaise  foi:  c'est  le  digne  préambule  du 
symbole  de  l'enfer  :  Point  de  Dieu  !  Ils  ont  laissé  absolument 
intactes  ces  grandes  questions  :  —  Pourquoi  les  Juifs  se  sont- 
ils  soumis  et  restent-ils  encore  soumis  au  joug  si  pesant  de 
la  loi  tout  historique  et  surnaturelle  de  Moïse?  —  Pourquoi 
l'univers  chrétien  a-t-il  cru,  croit-il  encore  à  Jésus-Christ,  au 
prix  d'un  fleuve  de  sang  versé  par  nos  martyrs ,  au  prix  de 
toutes  les  passions  mauvaises  martyrisées  par  notre  loi? 

Je  crois  avoir  montré,  dans  les  tendances  idéalistes  de 
l'Allemagne,  une  raison  des  succès  du  rationalisme  antichré- 
tien et  de  l'impunité  avec  laquelle  il  a  pu  sacrifler  les  réa- 
lités historiques  les  plus  inébranlables  aux  abstractions  les 
plus  creuses.  Mais  à  cette  raison  s'en  joint  une  autre  dune 
plus  grande  puissance  :  je  veux  dire  la  folle  substitution  que 
la  plupart  des  Allemands  du  seizième  siècle  firent  de  la  Bible 
et  du  christianisme  de  Luther,  à  la  Bible  et  au  christianisme 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 

Qu'est-ce,  en  efl'el,  que  le  christianisme  de  Luther?  C'est 
la  conception  toute  rationaliste  d'un  penseur  du  seizième 
siècle,  qui,  soumettant  aux  lumières  de  sa  raison  les  croyances 
et  les  institutions  de  l'univers  catholique ,  déclare  n'y  voir 
que  d'abominables  superstitions  introduites  par.  Satan  per- 
sonnifié dans  les  papes. 

Qu'est-ce  que  la  Bible  luthérienne?  Ce  n*est  pas  le  livre 
sacré  des  origines  et  des  principes,  qui  a  imposé  au  monde 
une  pensée,  des  mœurs  et  des  institutions  nouvelles;  ce  n'est 
pas  le  code  à  la  fois  historique,  religieux  et  social  de  la  na- 
tion juive  et  de  la  chrétienté  :  mais  c'est  un  livre  soi-disant 
divin  livré  aux  exploilalions  de  chacun  ;  un  livre  dans  lequel 
tous  et  cliacun  doivent  chercher  les  idées  ot  les  sentiments, 
les  obligations  religieuses  et  sociales  qui  conviendront  à  leur 
manière  de  voir  et  de  sentir. 

Le  rationalisme  remis  à  neuf  par  Kanl  n'eut  donc  point 
affaire  au  christianisme  historique,  qui,  après  avoir  changé 
la  face  du  monde,  est  devenu,  pour  ainsi  dire,  \  immobile 
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saxum  sur  lequel  repose  toute  l'histoire  moderne,  et  sans 
lequel  l'histoire  ancienne  reste  inintelligible,  lia  rencontrésur 
son  chemin  le  rationalisme  biblique,  dont  Tavéncment  n'a- 
vait marqué  que  par  des  destructions,  dont  l'existence  de- 
puis trois  siècles  n'était  qu'un  tissu  de  remaniements  ;  il  ne 
faut  donc  pas  s'étonner  que  Vidée  rajeunie  du  philosophe  de 
Kœnigsberg  ait  absorbé  l'idée  vieille  du  prophète  de  Wit- 
temberg. 

Comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  «  en  face  de  la  conception  lu- 
thérienne et  au  milieu  d'une  génération  à  qui  on  prêchait 
depuis  trois  cents  ans  que  le  christianisme  antérieur  à  la  ré- 
forme était  un  rêve  de  l'enfer  qui  ne  méritait  pas  l'examen  , 
les  docteurs  du  rationalisme  ont  pu  paraître  des  colosses  : 
mais  en  présence  du  christianisme  historique,  qui 

«  Naquit  le  jour  où  naquirent  les  jours,  » 

et  porte  le  monde  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  vie  dans  le  monde 
depuis  dix-huit  cents  ans,  que  sont-ils?  Des  insectes  qui 
bourdonnent  autour  des  pyramides  de  l'Egypte.  Grâce  à  leur 
petitesse,  ils  échappent  au  mépris  (i).  » 

Au  reste,  j'aime  à  exprimer  ici  la  confiance  que  l'Allema- 
gne ne  tardera  pas  à  faire  justice  de  ses  renommées  rationa- 
listes. Si  ce  noble  pays,  livré  par  le  protestantisme  à  tout 
vent  de  doctrine,  a  produit  tant  de  déplorables  rêveurs,  par 
contre  il  a  donné  et  il  donne  encore  l'exemple  d'études  histo- 
riques profondes,  patientes  et  consciencieuses.  En  voyant  à 
quels  abîmes  aboutissent  les  divagations  d'une  pensée  que 
nul  principe  fixe  n'oriente,  tous  ses  bons  esprits  apprécie- 
ront enfin  l'absurde  méthode  qui ,  substituant  des  visions 
abstraites  aux  réalités  du  monde  historique,  et  plaçant  en 
nous  la  règle  absolue  du  vrai  ,  dit  à  un  enfant  de  la  terre  : 
Toi,  qui  sais  à  peine  distinguer  ton  esprit  de  ton  corps,  ex- 
plique-nous l'existence  et  les  lois  fondamentales  des  esprits 

(t)  Solution  de  grands  problèmes,  t.  i,  p.  135,  note  B. 
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et  des  corps  !  Au  lieu  de  se  passionner  pour  les  mondes  idées 
par  Fichle,  Schelling,  Hegel,  mondes  cent  fois  plus  fantasti- 
ques que  l'histoire  du  7^oi  Trabacchio  et  du  ministre  Klein- 
Zach  (i),  ils  s'appliqueront  à  étudier  le  monde  réel  que 
Jéhovah  créa  dès  le  commencement,  et  qu'il  n'a  cessé  de 
gouverner  en  personne,  comme  lattestenl  encore  l'oiseau 
qui  fend  les  airs,  et  la  fleur  qui  embellit  et  parfume  nos 
campagnes.  Celte  élude  leur  fera  sentir  la  nécessité  et  leur 
révélera  l'existence  d'un  phare  divinement  établi  pour  éclai- 
rer et  rallier  les  inlelligences  dans  l'océan  infini  de  la  pensée 
et  des  études  bibliques. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  mes  réflexions  sur  le  raliona- 
lisme  germanique,  mes  amis,  attendu  que  je  me  suis  proposé 
de  vous  offrir,  non  une  démonstration  historique  du  chris- 
tianisme, mais  un  aperçu  assez  juste  de  son  histoire  divine  et 
humaine  pour  en  faire  jaillir  les  données  de  la  Science  de  la  vie. 

Au  point  où  nous  en  sommes  ,  il  est  temps  d'entrer  dans 
le  cœur  de  cette  science,  dont  nous  n'avons  encore  parcouru 
que  le  vestibule.  Peut-être  même  trouvez-vous  que  j'aurais 
dû  le  faire  plus  tôt. 

—  Il  est  vrai,  monsieur,  que  nous  nous  attendions  à 
rencontrer  plus  tôt  la  porte  de  la  science  qui  nous  occupe, 
soit  une  définition  de  la  vie.  Toutefois,  nous  n'avons  aucun 
regret  aux  études  préliminaires  que  vous  nous  avez  fait  sui- 
vre, dans  le  but  sans  doute  d'éclaircir  la  forêt  de  nos  préju- 
gés, et  aussi  de  pratiquer  la  méthode  que  vous  recommandez 
si  fort  :  Marcher  à  la  conquête  de  l'idée  divine  par  lëtude  con- 
sciencieuse des  faits,  au  lieu  de  coordonner  arbitrairement  les 
faits  à  une  idée  préétablie  dans  la  solitude  vaporeuse  du  moi. 

—  Oui,  mes  amis,  j'ai  cru  qu'en  déroulant  sous  vos  yeux 
le  tableau  de  l'origine  et  des  phases  de  la  vie  humanitaire, 
vous  seriez  mieux  préparés  à  entendre  ce  que  j'aurai  Ihon- 
neur  de  vous  dire,  dans  les  leçons  suivantes,  sur  la  nature  et 
les  lois  fondamentales  de  la  vie  humaine. 

(0  Tilresde  deuxconles  d'Uoffmann. 
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LEÇON  TRENTE  ET  UNIÈME. 

Définition  de  la  vie  humaine.  —  Unité  de  la  création.  —  Réfutation  du 
système  de  la  pluralité  des  mondes.  —  Rôle  de  Phomme  dans  le  sys- 
tème général  des  êtres. 


Considérée  soit  dans  l'individu ,  soit  dans  l'être  collectif 
appelé  familky  Etat,  humanité,  la  vie  humaine  peut  être 
définie  (c  Vexercice  complet,  légitime  et  harmonique  de  toutes 
les  facultés  essentielles  de  l'être  humain.  » 

L'homme,  soit  individuel,  soit  collectif,  est  un  organisme, 
un  appareil  de  facultés  unies  et  subordonnées  entre  elles, 
aspirant  toutes  à  se  développer  par  la  possession  de  l'objet 
pour  lequel  elles  ont  été  faites  ou  qui  a  été  fait  pour 
elles. 

Nos  facultés  sont  quelque  chose  d'incomplet,  des  demi- 
êtres  inquiets  de  leur  moitié  absente,  des  capacités  en  par- 
tie vides  qui  tendent  à  se  remplir,  et  qui,  une  fois  remplies, 
aspirent  à  se  déverser,  à  donner  de  leur  plénitude. 

On  les  distingue  donc  en  facultés  passives  ou  réceptives 
et  en  facultés  actives  ou  communicqtives.  Les  premières 
cherchent  leur  objet ,  c'est-à-dire  un  être  supérieur  capa- 
ble de  les  vivifier  et  de  se  les  assimiler,  en  leur  donnant  oc 
qu'il  possède  et  ce  qui  leur  manque.  Les  autres  cherchent 
leur  sujet,  soit  un  être  inférieur  propre  à  recevoir  leur  su- 
perflu et  à  les  faire  ainsi  revivre  en  soi  et  dans  d'autres  su- 
jets auxquels  il  pourra  transmettre  leurs  dons. 

Observons,  néanmoins,  que  nos  facultés  sont  à  la  fois  ac- 
tives et  passives,  sous  des  rapports  divers.  Par  là  même 
qu'elles  ont  conscience  du  besoin  de  recevoir,  qu'elles  aspi- 
rent à  leur  objet  et  se  subordonnent  à  lui  de  manière  à  en 
obtenir  ce  qui  leur  manque,  les  facultés  passives  deviennent 
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actives;  et  cette  activité  augmente  dès  que,  ayant  conçu 
(reçu  en  soi),  elles  cherchent  un  sujet  propre  à  faire  revi- 
vre leur  conception.  Ainsi,  notre  œil  psychique  ou  intellec- 
tuel, pressé  du  hesoin  de  s'éclairer,  soit  de  connaître  les  êtres 
et  leurs  rapports  réels,  s'ouvre  et  se  tourne  vers  les  êtres  à 
contempler,  les  fixe  assez  pour  en  obtenir  une  idée  ou  image 
exacte  :  l'idée  ou  l'image  conçue,  il  la  dispose  de  manière  à 
la  faire  concevoir  à  d'autres  esprits. 

De  même,  nos  facultés  actives,  pour  s'exercer  pleinement 
sur  le  sujet  et  se  l'assimiler,  doivent  se  proportionner,  s'as- 
similer à  lui,  devenir  conséquemment  passives  en  quelque 
chose.  C'est  la  mère  qui,  dans  l'éducation  physique  de  son 
nourrisson,  esta  la  fois  active  et  passive.  C'est  la  mère  qui, 
dans  l'éducation  intellectuelle,  se  condamne  à  bégayer,  ré- 
trécit et  humilie  son  intelligence  pour  développer  et  agran- 
dir celle  de  l'enfant.  Pour  qu'elle  exerce  sa  puissance  phy- 
sique et  intellectuelle  sur  le  sujet,  il  faut  que  celui-ci  lui 
impose  sa  faiblesse. 

La  tendance  de  nos  facultés  à  recevoir  ou  à  donner, 
c'est-à-dire  à  s'unir  à  leur  objet  ou  à  leur  sujet,  s'appelle  dé- 
sir, inclination,  besoin.  Le  besoin  non  satisfait  engendre  la 
souffrance,  le  mal,  soit  le  sentiment  douloureux  de  la  priva- 
tion d'un  objet  ou  sujet  nécessaire.  La  privation  trop  pro- 
longée opère  la  destruction  de  la  faculté,  ou  une  telle  alté- 
ration, qu'elle  ne  peut  plus  entrer  en  rapport  avec  son  objet 
ou  son  sujet.  C'est  la  ntorty  que  les  Grecs,  et  ensuite  les  Ro- 
mains, ont  si  justement  appelée  la  division,  soit  le  divorce 
absolu  d'un  être  avec  ses  conjoints.  L'excès  dans  l'applica- 
tion de  la  faculté  à  l'objet  ou  au  sujet  aboutit  également  à  la 
mort.  Ainsi,  la  faculté  visuelle  périt  par  défaut  ou  excès  de 
lumière;  l'appareil  digestif,  par  excès  ou  défaut  d  aliments. 
L'intelligence,  sans  perception  aucune,  serait  comme  si  elle 
n'était  pas  :  bourrée  de  perceptions  indigestes,  c'est  un  avor- 
ton qui  ne  produit  rien,  parce  qu'il  n'a  rien  conçu.  Si  elle 
refuse  de  mettre  au  jour  la  vérité  quand  elle  l'a  bien  conçue, 
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la  vérité  l'abandonne,  attendu  qu'elle  se  déplaît  dans  les  in- 
telligences volontairement  opaques  et  stériles. 

La  faculté  ne  vit  donc ,  ne  se  conserve,  ne  se  développe 
que  par  un  exercice  normal,  soit  en  se  plaçant  et  se  maintenant 
dans  des  rapports  légitimes  avec  ses  véritables  objet  et  sujet. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  chaque  faculté,  appliquons-le  à 
l'organisme  complet ,  à  l'homme.  Sa  vie  parfaite  serait , 
comme  nous  l'avons  définie,  «  l'exercice  complet ,  légitime  et 
harmonique  de  toutes  ses  facultés  essentielles.  » 

I.  Exercice  complet,  comprenant  toutes  les  facultés  non 
accidentelles  et  relatives  à  notre  état  présent  d'imperfection; 
car  si  une  seule  de  ces  facultés  restait  sans  objet  ou  sans  sujet, 
il  y  aurait  défaut  de  vie,  douleur,  maladie,  mort  partielle, 
compromettante  pour  la  vie  du  tout,  qui  est  un.  Cet  exercice 
doit  encore  être  complet  en  procurant  à  chaque  faculté  le 
développement  dont  elle  est  susceptible  par  son  union  in- 
time soit  avec  son  objet,  soit  avec  son  sujet,  de  sorte  qu'il  y 
ait  pleine  jouissance,  excluant  tout  vide ,  tout  besoin. 

II.  Exercice  légitituCy  c'est-à-dire  conforme  aux  lois  con- 
stitutives de  notre  être ,  qui ,  émanant  de  l'Être  infiniment 
sage  et  bon ,  tendent  toutes  à  notre  bonheur,  et  ne  peuvent 
conséquemment  être  violées  par  nous  sans  folie,  et  sans  la 
peine  de  la  folie  volontaire ,  qui  est  la  rencontre  du  mal, 
le  malheur. 

III.  —  Exercice  harmonique^  c'est-à-dire  que  le  dévelop- 
pement de  nos  facultés  doit  s'opérer  sans  violer  les  rapports 
naturels  de  subordination  et  de  dépendance  qui  existent 
entre  elles.  L'unité  et  la  perfection  de  notre  être  souffriraient 
également  dii  développement  exclusif  soit  des  forces  physi- 
ques, soit  des  forces  morales.  Dans  le  premier  cas,  l'àme 
serait  impuissante  à  gouverner  le  corps  ;  dans  le  second ,  le 
corps  serait  incapable  de  servir  lame. 

Recevoir  et  donner,  aspirer  la  vie,  s'en  imprégner  et  la 
reproduire,  telle  est  donc  la  double  fonction  vitale  de  l'indi- 
vidu humain.  Pour  en  comprendre  la  portée,  autant  qu'il  est 
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permis  à  notre  faiblesse,  considérons,  mes  amis,  l'ensemble 
de  la  création  visible. 

Que  sont  ces  corps  sans  nombre  qui  peuplent  l'espace? 
Sont-ce  des  individualités  solitaires,  jetées  eà  et  là,  ne  vivant 
que  d'une  vie  propre,  et  sans  rapports  entre  elles?  Non,  évi- 
demment non.  ]\e  les  voyez-vous  pas  former,  par  leur  bel 
ordre  et  l'harmonie  de  leurs  mouvements,  ce  que  l'Écriture 
appelle  l'armée  des  deux?  Ce  sont  des  individualités,  il  est 
vrai,  douées  d'une  organisation  et  d'une  vie  propre  5  mais  leur 
organisation  n'est  qu'un  organe  de  l'organisme  général,  leur 
vie  n'est  qu'une  fonction  dans  la  vie  universelle.  Ce  sont  des 
parties  intégrantes  du  grand  tout  que  le  génie  grec  et  latin 
appela  l'ordre,  la  beauté  par  excellence  (1),  et  que  nous  ap- 
pelons, nous,  l'univers  {l\inité  dans  la  variété,  ou,  mieux, 
r effort  vers  l'unité). 

Rien  d'isolé  dans  l'immense  système.  Pas  un  monde  qui 
n'ait  son  objet,  son  sujet,  et  qui ,  par  eux ,  ne  soit  en  com- 
merce avec  tous  les  mondes  et  les  parties  de  chaque  monde. 
11  y  a  d'effroyables  lacunes  dans  notre  science,  ou  plutôt  tout 
y  est  lacune  ;  mais  il  n'y  en  a  point  dans  l'œuvre  de  la  créa- 
lion.  D'innombrables  harmonies  relient  entre  elles,  vivifient, 
embellissent  l'une  par  l'autre  les  existences  qui  nous  parais- 
sent les  plus  disparates,  les  plus  étrangères.  Un  exemple  entre 
mille  : 

Voilà  une  petite  graine  noire,  dont  dix  mille  ne  rempli- 
raient pas  ma  fnaiili  Vous  auriez  peine  à  reconnaître  là  un 
enfant  du  soleil  ;  mais  le  père  ne  s'y  méprend  pas.  Je  n'ai  pas 
plutôt  jeté  cette  graine  dans  un  coin  de  mon  jardin ,  que  le 
soleil  dit  a  quelques  gouttes  d'eau  de  la  Méditerranée  ou  du 
grand  Océan  :  «  Levez-vous,  et  sur  l'aile  des  vents  allez 
humecter  le  berceau  de  ma  fdle.  »  En  même  temps,  un  rayon 
de  lumière  et  de  vie  se  détache  du  sein  paternel ,  franchit 


(0  Ouem  KoaiAOv  Grseci  nomine  ornamenti  appellaverunt ,  eum  nos  a  per- 
fecta  absolulaque  elegantia  mundum.  IMin.,  lib.  i,  cap.  4. 
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des  millions  de  lieues,  pénètre  jusqu'à  l'embryon,  le  réveille 
ainsi  que  la  terre,  sa  nourrice.  Par  l'action  combinée  et  sou- 
tenue du  père  et  de  la  mère  du  monde  végétal,  la  plante  se 
lève  radieuse,  salue  le  lever  de  son  père,  lui  ouvre  son  sein, 
se  nourrit  de  ses  feux,  le  suit  dans  tout  son  cours;  et  quand  il 
descend  sous  Thorizon,  vous  la  voyez  se  clore  et  attendre 
son  retour  dans  limmobilité  de  la  tristesse. 

En  reconnaissant  dans  la  plus  petite  fleur  l'élève  chérie 
du  soleil,  de  la  terre  et  de  l'Océan  ,  je  ne  sais  trop  sur  quoi 
l'on  se  fonderait  pour  contester  la  parenté ,  je  ne  dis  pas  de 
notre  planète,  mais  de  notre  corps,  avec  le  plus  éloigné  des 
innombrables  soleils  qui  nous  apparaissent,  dans  la  voie 
lactée ,  à  l'état  de  poussière  lumineuse. 

Oui ,  luniversalité  des  mondes  est ,  comme  l'universalité 
des  hommes,  une  seule  famille.  Créée  par  l'amour  suprême, 
qui  a  voulu  s'imager  en  elle ,  cette  famille  ne  vit  que  de  son 
principe  :  l'amour.  Le  propre  de  l'amour  est  d'unir  le  sujet 
à  Vobjet  par  le  désir  de  recevoir,  et  l'objet  au  sujet  par  le 
désir  de  communiquer  ce  qu'il  a  reçu.  L'univers  est,  comme 
le  genre  humain,  un  tissu  de  générations  dans  lequel  chaque 
individu  remplit  les  devoirs  de  fils  ,  de  frère  et  de  père.  Il  a 
été  dit  aux  corps,  comme  aux  âmes  :  Aimez  votre  pro- 
chain! et  si  l'étoile,  la  planète,  le  grain  de  sable  demandent  : 
c(  Quel  est  notre  prochain?  »  le  Père  suprême  répond  : 
«  Tout  !  )) 

Mais  quel  est  le  chef  de  la  grande  famille ,  le  centre  d'unité 
du  système  universel?  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  mes  amis,  et 
toutes  les  données  de  la  science  chrétienne  aboutissent  là  : 
ce  chef,  c'est  l'homme  !  Mais  je  vois  le  sourire  du  doute  errer 
sur  vos  lèvres  ;  veuillez  bien  produire  au  grand  jour  cet  en- 
fant de  votre  pensée ,  et  nous  verrons  s'il  est  à  l'épreuve  des 
lumières  combinées  de  la  foi  et  de  la  raison. 

—  A  vrai  dire,  monsieur,  nous  concevons  quelques  doutes 
sur  la  sublime  fonction  que  vous  assignez  à  la  famille  hu- 
maine dans  un  empire  dont  elle  occupe  un  point  impercep- 
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lible,  dont  elle  n'embrasse  peut-elre  pas  la  millionième  par- 
lie  ,  même  à  l'aide  du  télescope.  Que  vous  lui  subordonniez 
notre  planète,  plus  le  système  solaire,  nous  jugeons  cela 
raisonnable  et  suffisant.  Mais  pourquoi  étendre  notre  sceptre 
sur  tant  de  mondes  inconnus  dont  nous  n'avons  que  faire  et 
qui  pourraient  si  bien  aller  à  d'autres  familles  intelligentes, 
plus  exactes  que  nous  à  payer  le  tribut  de  louange  à  l'éternel 
Suzerain  ? 

—  Si  vous  vous  dessaisissez  si  facilement  de  vos  droits 
présomptifs  sur  les  cieux  matériels  en  faveur  d'autres  familles 
régnantes,  je  ne  vous  en  ferai. pas  un  crime,  mes  amis,  puis- 
que notre  sainte  mère  l'Église  se  borne  à  exiger  de  ses  en- 
fants la  foi  à  la  vie  éternelle  el  au  royaume  céleste,  sans  dé- 
finir en  quoi  celui-ci  consiste  en  sus  de  la  vision  intuitive. 
Mais  vous  me  permettrez  de  ne  pas  imiter  voire  exemple, 
pour  deux  raisons. 

1"  Je  ne  crois  nullement  à  ces  familles  intercalées  entre 
l'ange  et  l'homme.  Les  conjectures  sur  leur  existence  sont 
une  œuvre  d'imagination  qui  ne  résiste  pas  à  l'examen  du 
théologien  ni  du  philosophe.  Si  innocent  qu'il  paraisse ,  ce 
rêve  couve  un  mauvais  principe  :  l'exagération  de  l'impor- 
tance de  la  matière  au  préjudice  de  la  sublimité  de  nos  âmes. 

2^  Je  tiens  pour  très-fondés  nos  droits  à  la  domination 
universelle,  soit  qu'on  examine  le  dépôt  des  promesses 
divines,  soit  que  ,  la  main  sur  la  conscience,  nous  écoutions 
les  pétitions  de  notre  cœur  (i).  Je  commence  par  celles-ci. 

Mon  ambition  à  l'endroit  de  cette  terre  ,  où  je  meurs  de- 
puis plus  de  quarante  ans,  est  telle,  que  je  n'ai  pas  à  redouter 
le  partage  dont  nous  menace  le  socialisme;  mais  quand  il 
s'agit  de  la  terre  promise  aux  vivants,  je  me  révolte  à  l'idée 
d'une  limite.  Si  j'avais  lieu  de  craindre  que,  au  sortir  de  sa 
prison  de  boue ,  notre  âme  ne  rencontre,  au  delà  de  la  der- 
nière des  étoiles  reconnues  par  l'astronome,  la  barrière  du 

{\)Vi.  xxxvi,  4. 
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néant,  ou  cette  inscription  :  Ici  finit  le  royaume  promis  à 
la  famille  humaine!  j'en  serais  accablé;  je  m'écrierais  : 
Seigneur,  ceci  n'est  plus  un  mystère,  c'est  une  contradiction 
flagrante  dans  vos  œuvres.  Il  est  vrai  que  notre  âme,  voire 
image,  en  s'unissant  à  son  divin  type,  y  trouvera  l'inOnité 
de  la  vie;  mais  ce  corps  que  vous  avez  promis  de  lui  rendre 
un  jour  glorieux  et  transformé ,  ce  corps,  façonné  par  vous 
comme  l'image ,  le  foyer  du  monde  inférieur,  ne  devra-t-il 
pas,  pour  s'harnîoniser  avec  son  objet  et  son  swjef,  jouir  aussi 
d'une  vie  en  quelque  sorte  illimitée?  Que  la  création  maté- 
rielle ne  puisse  pas  être  infinie  dans  la  rigueur  du  mot,  soit  j 
mais  pour  imager  votre  immensité  absolue  et  s'assimiler  à 
son  chef,  Ihomme,  ne  doit-elle  pas  rester  indéfinie?  Oui, 
Seigneur,  écoutez  ma  prière,  consultez  votre  sagesse,  et  vous 
verrez  qu'il  faut  diminuer  l'homme  ou  agrandir  vos  cieux  ! 
Vous  riez,  mes  amis?  Si  c'est  de  mon  impertinente  prière, 
vous  avez  raison.  Et  pourquoi  ma  prière  est-elle  absurde? 
C'est  que  le  grief  dont  elle  demande  le  redressement  n'existe 
que  dans  l'esprit  de  quelques  rêveurs. 

—  Vous  nous  permettrez  cependant  de  compter  parmi 
les  défenseurs  de  notre  rêve  un  nom  i  ustre  dans  la  philoso- 
phie chrétienne,  M.  de  Maistre.  Lui  aussi  ne  pouvait  «croire 
que  l'homme  voyageant  dans  l'espace  sur  sa  triste  planète, 
misérablement  gênée  entre  Mars  et  Fénus,  est  le  seul  être 
intelligent  du  système,  et  que  les  autres  planètes  ne  sont  que 
des  globes  sans  vie  et  sans  beauté,  que  le  Créateur  a  lancés 
dans  Tespace  pour  s'amuser  apparemment  comme  un  joueur 
de  boules.  Non,  jamais  une  pensée  plus  mesquine  ne  s'est 
présentée  à  l'esprit  humain  (i)  !  » 

—  Que  M.  de  Maistre,  ayant  affaire  à  des  théologiens 
«  qui  se  refusent  à  l'hypothèse  de  la  pluralité  des  mondes, 
de  peur  qu'elle  n'ébranle  le  dogme  de  la  rédemption  (2j,  w 

(i)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg,  tom.  ii;  Éclaircissement  sur  les  sacri- 
fices, ch.  III. 
(2)  Ibid. 
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ait  la7wé  celte  phrase  et  quelques  autres;  que.  dans  une 
question  incidemment  touchée,  son  légitime  dédain  pour 
une  pauvreté  théoiogique  l'ait  jeté  dans  une  excentricité  phi- 
losophique, c'est  un  fait.  Mais  que  l'auteur  du  Pape  et  des 
Soirées  ait  employé  la  puissance  de  son  génie  et  de  son  vaste 
savoir  à  défendre  le  roman  de  Fontenelle,  vous  savez,  mes 
amis,  qu'il  n'en  est  rien. 

Ce  qui  heurtait  ce  grand  esprit,  c'était  la  supposition  d'une 
matière  qui  neut  pas  été  faite  par  et  pour  l'intelligence  *  Or, 
cette  supposition  absurde,  nous  l'écartons  en  disant  que  la 
matière  universelle  a  été  faite  par  Dieu,  pour  Dieu  et  ses 
créatures  intelligentes,  l'ange  et  l'homme.  Mais  ces  deux  fa- 
milles intelligentes  étant  les  seules  dont  nous  parle  le  livre 
des  révélations,  et  sufïisant  à  constituer  la  hiérarchie  des 
êtres,  la  Trinité  créée  {pur  esprit,  esprit  moijen,  matière)^ 
nous  repoussons  comme  intruses  et  fabuleuses  des  familles 
qui  ne  seraient  ni  angéliques  ni  humaines. 

Que  si,  en  attendant  que  l'homme  ait  achevé  son  éduca- 
tion terrestre  et  soit  en  état  de  tenir  les  rênes  de  l'empire 
universel,  il  faut  absolument  préposer  aux  diverses  provinces 
de  cet  empire  des  ministres  intelligents  et  capables ,  voilà 
neuf  ordres  d'esprits  célestes  que  l'Écriture  nous  présente 
comme  les  ministres  de  Dieu  auprès  de  la  famille  humaine 
et  des  autres  créatures.  A  quoi  bon  donc  appeler  du  néant 
de  nouveaux  fonctionnaires,  à  moins  que  nous  ne  voulions 
prêter  à  Dieu  notre  triste  manie  de  créer  cent  fonctions  pour 
une,  et  mille  compétiteurs  pour  une  fonction  ? 

Mais  que  l'homme,  arrivé  une  fois  à  l'âge  parfait,  doive 
être  associé  à  ce  gouvernement  dans  toute  son  étendue,  je 
ne  sais  vraiment  sur  quoi  on  se  fonderait  pour  le  mettre  en 
doute.  N'est-ce  pas  là  une  partie  seulement  du  roijaume 
qui  nous  a  été  préparé  des  l'origine  du  inonde  (t),  de  ce 
royaume  du  Père  céleste,  dont  Jésus-Christ  a  voulu  que 

(i)  Saint  Matthieu,  ch.  xxv,  34. 
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nous  fussions  ses  cohéritiers  (i)  ?  N'est-ce  pas  là  un  des  ef* 
fets  qu'implique  nécessairement  la  possession  intime  de  Dieu, 
la  promesse  d'être  un  jour  les  consorts  de  la  nature  divine  (2), 
associés  par  là  même  à  toutes  ses  pensées,  à  toutes  ses  œuvres  ? 

Je  n'entends  nullement  réduire  nos  aînés ,  les  anges ,  au 
simple  rôle  de  gouverneurs  m/enmaîVes  de  la  création  maté- 
rielle, de  sorte  qu'ils  se  trouvent  démissionnaires  par  le  fait 
même  de  notre  avènement.  Je  crois,  au  contraire,  que  leur 
bénigne  influence  sur  le  sort  des  créatures  inférieures,  loin 
de  diminuer  par  le  couronnement  de  l'homme,  acquerra  un 
développement  immense.  L'altération  profonde  produite  dans 
l'organisme  universel  par  le  dérangement  de  l'appareil  huma- 
nitaire se  trouvant  alors  réparée,  l'amour  divin  ne  rencon- 
trera plus  d'obstacle  à  la  circulation  de  la  vie  dans  la  totalité 
de  ses  œuvres.  Dieu  alors,  comme  nous  le  dit  saint  Paul, 
sera  tout  en  toutes  choses,  parce  que  totites  les  choses  lui 
seront  parfaitement  assujetties  (3),  c'est-à-dire  quelles  se- 
ront dans  les  conditions  les  plus  propres  à  recevoir  ce  que 
l'amour  suprême  désire  leur  communiquer,  la  vie,  et  la  vie 
éternelle. 

Que  les  souffrances  actuelles  et  les  abaissements  de  la 
création  visible  tiennent  aux  aberrations  de  son  chef,  la  fa- 
mille humaine,  n'est-ce  pas  ce  que  nous  dit  encore  le  même 
apôtre,  dans  les  passages  que  je  crois  avoir  déjà  cités,  où  il 
nous  représente  toutes  les  créatures  dans  les  gémissements 
et  là  douleur,  attendant  que  les  enfants  de  Dieu  les  délivrent 
en  s'affranchissant  eux-mêmes  de  la  loi  de  corruption  et  en 
reprenant  leur  glorieuse  place  ?  N'est-ce  pas  aussi  ce  que 
signifie  l'obligation  où  s'est  trouvé  le  divin  réparateur  du 
mal  de  1  homme ,  de  purifier  et  pacifier  par  son  sang  toutes 
les  choses  qui  sont  dans  les  deux  et  sur  la  terre  (i)  ? 

(1)  Ép.  aux  Romains,  ch.  vin,  17. 

(2)  Saint  Pierre,  ir  Ép.^  ch.  i,  4- 

(s)  Saint  Paul,  v^  Ep.  aux  Corinth.f  ch.  xv,  28. 

(4)  Ép.  aux  Romains,  ch.  viii,  19,  22;  —  aux  Éphés.,  ch.  i,  10  ;  —  aux 
Coloss.,  ch.  T,  20. 
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Quand  à  ces  données  éminemment  chrétiennes  j'en  ajoute 
d'autres  qui  ne  le  sont  pas  moins  ;  quand  je  vois  l'hislorien 
de  la  création ,  dont  l'éternelle  sagesse  dirigeait  la  plume, 
substituer  aux  expressions  employées  jusque-là  :  Dieu  créa, 
Dieu  ditj  Dieu  fit,  ces  étranges  paroles  du  Dieu  en  trois  per- 
sonnes :  Faisons  V homme  à  notre  image  et  ressemblance! 
quand  je  vois  la  puissance  créatrice  donner  plus  d'attention  à 
la  formation  des  deux  premiers  corps  humains  qu'à  la  géné- 
ration des  cieux  et  de  la  terre  ;  quand  j'étudie  dans  Thisloire 
la  conduite  de  Dieu  veillant  sur  la  famille  humaine  avec  plus 
de  sollicitude  que  Yaigle  sur  ses  petits  (i);  quand  je  vois 
le  Verbe ,  égal  au  Père  ,  non  content  de  devenir  notre  sem- 
blable en  tout,  sauf  le  péché  (2),  nous  incorporer  à  lui  par 
l'institution  des  sacrements,  passer  tout  entier  dans  chacun 
de  nous,  et  resserrer  encore  cette  union  par  le  don  de  TEs- 
prit-Saint,  nous  enseignant  toute  vérité,  et  allumant  dans 
710S  cœurs  le  feu  divin  de  la  charité  (5)  ;  quand,  dis-je,  je  con- 
sidère cela,  je  me  demande,  et  je  vous  demande,  à  vous- 
mêmes,  mes  amis,  si  l'on  peut  croire  toutes  ces  choses,  et 
dire  encore  avec  réflexion  :  La  souveraineté  de  l'univers  est 
au-dessus  de  la  destinée  de  l'homme? 

—  Non,  monsieur;  nous  conviendrons  franchement  que 
notre  opinion  n'est  pas  soutenable  au  point  de  vue  évangé- 
lique;  et  une  fois  battue  sur  ce  terrain ,  nous  ne  voyons  pour 
la  pauvrette  de  refuge  assuré  que  dans  l'école  de  la  raison 
pure,  où,  grâce  à  Tabsence  d'un  Dieu  personnel,  l'homme 
peut  encore  être  un  orang-outang  dont  le  frottement  social 
aurait  perfectionné  le  cri  et  éclairci  le  poil. 

—  C'est  bien  là  en  efl*et  sa  place.  Pour  compter  de  très- 
honorables  dupes,  cette  opinion,  comme  toutes  celles  qui 
tendent  à  notre  abaissement ,  n'en  est  pas  moins  l'inspiration 
secrète  du  grand  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes.  A  celte  pa- 


(i)  Deuféron. ,  ch.  xxxii,  11. 

(2)  Ép.  au.v  Hébreux,  ch.  iv,  15. 

(3)  Saint  Jean,  ch.  xvi,  \Z;—Ép.  aux  Roin,^  ch.  v,  5. 
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rôle  divine  :  Faisons  V homme  à  notre  image,  et  qu'il  soit  le 
roi  des  créatures,  Satan  n'a  cessé  d'opposer  celle-ci  :  Faisons 
que  l'homme  soit  à  l'image  de  la  bête,  et  que,  devenu  l'es- 
clave de  toutes  les  créatures,  il  rabaisse  Dieu  à  son  niveau, 
et  finisse  par  dire  :  Dieu  nest  pas  ! 

Puisque  vous  abandonnez  votre  thèse,  mes  amis,  je  ne 
m'amuserai  pas  à  la  ruiner  par  des  considérations  purement 
philosophiques.  Je  me  borne  à  une  seule. 

«  L'homme  n'est  qu'un  roseau ,  le  plus  faible  de  la  na- 
ture; mais  c'est  un  roseau  pensant.  Il  ne  faut  pas  que  l'uni- 
vers entier  s'arme  pour  l'écraser  :  une  vapeur,  une  goutte 
d'eau  suffît  pour  le  luer.  Mais  quand  l'univers  l'écraserait, 
Thomme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le  tue,  parce 
qu'il  sait  qu'il  meurt;  et  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui, 
lunivers  n'en  sait  rien  (i).  » 

Prenez  vos  télescopes,  multipliez  vos  calculs,  ajoutez 
mondes  à  mondes,  vous  n'emprisonnerez  pas  mon  esprit.  Là 
où  s'arrête  la  puissance  de  vos  instruments  et  de  vos  calculs, 
ma  pensée  prend  un  nouvel  essor.  Jusqu'à  ce  que  vous  ayez 
fait  des  sphères  matérielles  le  cercle  de  Pascal,  dont  «  le  cen- 
tre est  partout ,  la  circonférence  nulle  part ,  »  mon  esprit 
les  contiendra  et  n'en  sera  pas  contenu.  N'ai-je  pas  quelque 
raison  de  croire  à  la  supériorité  de  mon  âme  sur  l'universa- 
lité des  substances  physiques? 

Je  connais  peu ,  très-peu  les  propriétés  particulières  des 
corps,  encore  moins  leur  législation  générale.  Qu'est-ce  que 
cela  prouve?  Que  je  ne  suis  pas  encore  apte  à  les  gouverner 
en  grand.  Mais  à  l'aisance  avec  laquelle  je  m'élève  au-dessus 
d'eux,  au  besoin  que  j'ai  de  les  juger  tant  bien  que  mal,  ne 
pouvez-vous  pas  dire  :  Voilà  un  enfant  royal  qui  promet  ; 
s'il  est  confié  à  de  bons  maîtres  et  qu'il  échappe  aux  cour- 
tisans, aux  courtisanes,  ce  sera  un  grand  prince? 

Mon  ignorance  actuelle ,  comparée  à  ce  qu'elle  était  au 


(i)  Pascal,  Pensées,  f<*  part.,  arl.  iv. 
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sortir  du  berceau,  me  paraît  presque  du  savoir.  Je  me  flalfais 
alors  de  saisir  un  jour  le  soleil,  et  une  nuit  la  lune,  sur  l'un 
des  grands  arbres  à  travers  lesquels  je  les  voyais  se  lever. 
Aujourd'hui  que,  grâce  à  ceux  qui  ont  daigné  distribuer  à 
mon  âme  le  pain  de  la  parole,  ma  pensée  a  pris  des  forces 
incomparablement  plus  grandes,  nesuis-je  pas  fondé  à  croire 
que ,  le  jour  où  l'auteur  de  toute  parole ,  le  Maître  de  science 
absolue,  exauçant  la  promesse  qu'il  a  gravée  dans  le  fond  de 
mon  être ,  lèvera  le  voile  qui  le  dérobe  à  mon  regard,  mon 
âme  acquerra  du  même  coup  la  plénitude  de  la  science  et  de 
la  puissance? 

En  étudiant  de  près  mon  corps,  j'y  vois,  non  une  prison, 
mais  un  organe  de  mon  âme,  une  partie  intégrante  de 
rhomme,  qui  devra  se  retrouver  et  s'adapter  un  peu  mieux 
à  sa  destination  lorsque  j'aurai  obtenu  ce  que  je  désire  par- 
dessus tout ,  la  plénitude  de  mon  être. 

Pour  s'harmoniser  parfaitement  avec  mon  âme,  son  objets 
et  faire  cesser  ce  chamaillis  du  serviteur  avec  le  maître  ,  qui 
m'afflige  et  m'humilie  si  fort ,  mon  organisme  devra  si  bien 
s'assimiler  à  mes  facultés  supérieures,  qu'il  n'apporte  aucun 
empêchement  à  leur  exercice  et  puisse  franchir  les  espaces 
avec  la  rapidité  de  la  pensée.  C'est  dire  qu'il  sera  dans  de  tels 
rapports  avec  l'univers  matériel,  que  celui-ci  ne  lui  opposera 
aucune  résistance^  c'est  dire  que  l'univers  lui  sera  soumis. 

J'ai  l'idée  et  le  désir  de  cet  état;  cet  état  est  indubitable- 
ment un  bien  ;  cet  état  se  réalisera  donc  ,  si  je  ne  m'en  rends 
pas  indigne  ;  car  si  Dieu,  dont  je  suis  l'œuvre,  m'avait  donné 
l'idée  et  le  désir  d'un  bien  réel  auquel  je  ne  pusse  arriver, 
il  ne  serait  plus  ce  qu'il  est  certainement,  lÊtre  infmimenl 
sage  et  bon. 

Tel  est,  mes  amis,  le  fil  des  idées  philosophiques,  qui 
peuvent  conduire  l'esprit  qui  voudra  les  méditer,  sinon  à 
une  démonstration  rigoureuse,  du  moins  â  une  conformation 
de  ce  que  j'ai  dit  sut*  Vuniversalité  de  la  vie  humaine. 


tt  LA  SCIENCE  DE  LA  VIE, 


LEÇON  TRENTE-DEUXIÈME. 


Explication  d'un  mystère.  — Absurdité  du  stoïcisme  et  du  rationalisme, 
—Des  deux  conditions  fondamentales  de  la  vie  humaine. 


Je  reviens,  mes  amis,  à  notre  définition  de  la  vie  humaine; 
et  de  ces  faits ,  que  l  exercice  vital  de  nos  facultés  consiste 
à  recevoir  et  à  reproduire,  et  que  nos  facultés  ont  des  ten- 
dances à  l'universalité ,  je  déduirai  rapidement  trois  choses  : 
1°  l'explication  d'un  mystère;  2^  l'absurdité  de  deux  er- 
reurs capitales;  3°  la  nécessité  de  deux  devoirs  fondamen* 
taux. 

.  I.  —  L'explication  d'un  mystère.  —  Ce  mystère  est  celui 
qui  fit  la  matière  de  notre  première  leçon,  savoir,  notre  ten- 
dance à  vivre  en  dehors  de  nous,  à  nous  occuper  de  tout, 
excepté  de  nous-mêmes. 

Puisque  les  facultés  ne  vivent,  ne  se  développent  que  par 
l'application  à  leur  objet  et  à  leur  sujet,  et  que  l'objet  et  le 
sujet  de  nos  facultés  ne  sont  point  en  nous,  intégralement  du 
moins,  faut-il  s'étonner  de  ce  que  j'ai  appelé  Vabsentéisme  de 
l'homme,  soit  le  penchant  à  vivre  en  dehors  de  soi? 

La  nature ,  disaient  avec  raison  des  anciens,  a  horreur 
du  vide  :  l'homme  sent  le  vide  dans  tout  son  être  ;  de  là  une 
grande  difficulté  de  le  trouver  chez  lui.  C'est  un  famélique 
souffrant  d'autant  plus  de  sa  misère ,  que ,  né  avec  les  in- 
stincts du  grand  seigneur,  il  éprouve  le  besoin  non-seule- 
ment de  vivre,  mais  de  répandre  la  vie  autour  de  lui.  Di- 
rigez-le dans  sa  quête,  indiquez-lui  la  porte  où  il  trouvera 
l'abondance  pour  lui  et  pour  les  autres ,  mais  ne  lui  faites 
pas  un  crime  de  sa  mendicité.  Lui  dire  :  Rentre  chez  loi  !  ce 
serait  l'envoyer  à  la  mort. 
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Ce  n'est  pas  que  nos  facultés  soient  absolument  vides,  et 
que  je  tienne  notre  esprit  pour  une  table  tout  à  fait  rase,  ou 
une  toile  entièrement  blanche  ou  noire  ,  car  une  faculté  tota- 
lement privée  de  son  objet  serait  morte  ;  mais  il  me  parait 
constant  que  Vobjet  capable  de  satisfaire  nos  facultés  supé- 
rieures n'est  point  intégralement  en  nous  (du  moins  d'une 
manière  perceptible),  pas  plus  que  le  svjet  sur  lequel  doivent 
s'exercer  nos  facultés  inférieures  ne  se  trouve  dans  notre 
organisme. 

L'objet  de  notre  esprit  se  communique  assez  à  nous  pour 
enflammer  nos  désirs  et  nous  attirer  à  sa  poursuite,  de  même 
que  les  corps,  nos  sujets,  sollicitent  notre  organisme;  mais 
la  communication  est  insuffisante  pour  produire  la  perfection 
de  la  vie  à  laquelle  nous  aspirons. 

Comme  la  vie  n'est  pas  autre  chose  que  Vunion  légitime ^ 
le  mariage  de  la  faculté  avec  son  objet,  et  V influence  nor- 
male de  la  même  faculté  sur  son  sujet ,  nous  pouvons  em- 
ployer une  comparaison  plus  noble  que  celle  du  mendiant, 
et  dire  :  L'homme  est  un  amoureux,  ivre  d'une  beauté  dont 
l'image  lui  apparaît  à  travers  un  voile ,  et  dont  la  possession 
lui  promet  la  vie  absolue.  Dirigeons  ses  démarches,  empé- 
chons-le  de  prendre  des  fantômes  pour  la  réalité;  mais  gar- 
dons-nous de  combattre  sa  sublime  passion,  car  nous  le 
pousserions  à  un  éternel  désespoir. 

Et  que  courtise  cet  amoureux  ?  Il  courtise  le  tout,  l'univer- 
salité des  choses.  Et  en  cela  se  trompe-t-il?  —  Relative- 
ment, oui  ;  absolument,  non.  Dans  ses  aberrations  extrêmes, 
vous  pouvez  encore  lire  sa  grandeur.  L'erreur  n'est  jamais 
absolue  ,  pour  deux  raisons. 

^«  Dieu  est  Xobjet  de  1  homme;  Dieu  est  l'Être  universel, 
simageant  plus  ou  moins  dans  tous  les  êtres.  Ce  n'est  donc 
point  sans  raison  que  l'homme  ,  avec  la  connaissance 
imparfaite  qu'il  a  de  son  objet,  courtise  l'universalité  des 
choses. 

2"  L'homme  est  l'objet  de  l'univers  ;  son  organisme  en  est 
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J'abrégé,  l'image,  le  type,  l'élalon.  Toutes  les  créatures  con- 
vergent à  lui ,  comme  au  centre  d'où  leur  arrivera  un  ac- 
croissement de  vie.  Soyons  donc  moins  surpris  de  la  pente 
de  l'homme  vers  les  créatures,  de  la  passion  avec  laquelle  il 
éludie  l'histoire  des  moindres  animalcules,  des  plus  obscures 
familles  végétales,  des  minéraux ,  etc.  Ne  nous  étonnons  pas 
de  le  voir  substituer  le  télescope  à  la  loupe,  passer  de  l'in- 
finiment  petit  à  l'infiniment  grand  ,  et  joindre  à  letude  des 
mouvements  d'une  mite  le  calcul  des  révolutions  célestes. 
Reconnaissons  plutôt  en  lui  le  père,  le  maître,  le  roi  futur 
de  toutes  choses.  Il  aspire  au  savoir  universel  ;  Dieu  l'a  donc 
destiné  au  pouvoir  universel.  Cette  déduction  me  paraît 
philosophiquement  inattaquable;  qu'en  pensez-vous,  mes 
amis? 

—  A  cela  nous  n'avons  rien  à  dire.  Nous  ne  sommes  pas 
fâchés  de  voir  disparaître  du  front  de  l'homme  le  signe  de 
démence  que  vous  nous  y  aviez  d'abord  fait  lire.  L'universa- 
Jité  de  la  folie  nous  semblait  une  introduction  assez  singu- 
lière à  la  philosophie  universelle. 

—  Observez,  mes  amis,  que  j'explique  l'origine  du  mal 
pour  en  signaler  le  remède,  mais  que  je  ne  le  nie  pas.  Que 
l'homme  se  fourvoie  dans  ses  recherches ,  dans  ses  amours  ; 
qu  il  préfère  le  fantastique  au  réel ,  le  néant  au  Tout,  la  créa- 
ture à  Dieu  ;  qu'il  s'obstine  dans  ces  pitoyables  illusions,  et 
s'irrite  contre  ceux  qui  travaillent  à  le  désabuser,  c'est  de  la 
folie,  et  malheureusement  elle  est  trop  commune.  Mais, 
comme  je  le  disais,  cette  aberration  n  est  pas  absolue  ;  il  y  a 
du  vrai  dans  celte  erreur,  il  y  a  de  l'ordre  dans  ce  désordre. 
L'homme  n'est  nullement  coupable  de  tout  aimer,  d'aspirer 
à  tout  savoir,  à  tout  avoir,  car  telle  est  sa  destinée.  Son 
extravagance,  plus  ou  moins  coupable,  parce  qu'elle  est  plus 
ou  moins  volontaire,  consiste  à  confondre  son  objet  avec  ses 
sujets,  à  mal  aimer  le  Tout ,  à  ne  pas  vouloir  éclairer,  coor- 
donner, hiérarchiser  ses  amours.  Passons  maintenant  à  Texa- 
men  de  deux  grandes  erreurs. 
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II.  —  Noire  définition  de  la  vie  met  en  évidence  l'absur- 
dité du  stoïcisme  et  du  rationalisme. 

L'école  de  Zenon,  qui  a  formé  tant  de  singes  illustres  dans 
les  annales  de  la  vertu,  nous  dit  :  «  Renoncez  à  vos  désirs 
insensés,  qui  tous  vont  échouer  contre  les  lois  de  l'ordre  im- 
muable. Rentrez  en  vous-mêmes,  vous  y  trouverez  le  bien 
parfait.  Bornez-vous  à  savoir  ce  que  vous  savez,  à  jouir  de  ce 
que  vous  avez,  et  votre  repos  sera  inaltérable  comme  celui 
des  dieux.  » 

Si  vous  dites  à  ces  singuliers  maîtres  :  Mais  en  rentrant 
chez  nous,  nous  n'y  trouvons  que  1  ignorance,  la  misère,  la 
douleur  et  le  pressentiment  du  plus  terrible  des  maux,  la 
mort  !  ils  vous  répondront  :  «  Votre  ignorance  ,  vos  misères., 
vos  douleurs,  sont  des  rêves  nés  de  la  fausse  opinion  que  le 
bonheur  est  au  dehors,  et  qu'il  y  a  des  êtres  dont  la  connais- 
sance et  la  jouissance  importent  à  votre  repos.  La  mort?  mais 
ne  voyez-vous  pas  qu'e//e  est  un  bien  refusé  par  la  nature 
aux  dieux  (i)  ?  Si  le  rêve  de  vos  souffrances  devient  trop 
pénible ,  eh  bien ,  faites  ce  que  ne  peuvent  faire  les  immor- 
tels, mourez  !  Patet  exitus.  )> 

L'adoration  du  moi ,  1  egoïsme  souverainement  impie  et 
inhumain ,  aboutissant  à  l'apologie  et  à  la  pratique  du  sui- 
cide ,  voilà  bien  le  stoïcisme  tel  qu'il  se  manifeste  dans  une 
foule  de  ses  grands  hommes,  depuis  Zenon  jusqu'à  Galon,  et 
depuis  Galon  jusqu'à  Jean-Jacques  Rousseau  ,  qui  trouvait 
aussi  que  la  niort  est  un  bien  (2). 

G'est  l'orgueil  humain  à  son  paroxysme.  Révolté  de  notre 
indigence  native,  au  lieu  de  prendre  les  moyens  de  la 
soulager,  il  la  nie.  G'est  le  mendiant  dont  la  vanité  a  égaré 
la  raison  :  ses  haillons  se  changent  en  pourpre^  son  fumier 


(1)  JUors  homini  summum  bonum  diia  denegatum. — On  liouve  une  foule 
de  jactances  semblables,  même  dans  le  sa^e  Sénèque,  qui,  lui  aussi,  ne  craint 
pas  de  mellre  le  philosophe  au-dessus  de  Dieu.  Voy.  /ip.  lui. 

(2)  vi  La  mort  est  le  remède  aux  m.iiix  que  vous  vous  faites  :  la  nature  a  voulu 
que  vous  ne  souffrissiez  pas  toujours.  «  Pensées,  mal  moral  et  physique. 

4. 
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en  trône  ,  et  du  haut  de  sa  grandeur  imaginaire  il  sourit  de 
la  petitesse  des  rois.  Dans  le  païen  ,  qui  n'avait  pas  les  don- 
nées évangéliques  sur  la  science  du  bien  et  du  mal,  celte  dé- 
mence a  quelque  chose  dexcusable.  Dans  le  chrétien  qui  se 
donne  pour  philosophe,  c'est  une  manie  volontaire;  et  si  le 
fou  tend  à  communiquer  son  mal ,  la  charité  et  la  prudence 
exigent  qu'on  le  confie  au  médecin. 

Pour  aplatir  ces  esprits  ballonnés  par  l'orgueil,  on  n'a 
besoin  que  de  leur  dire  :  Ou  ne  vous  vantez  plus  de  possé- 
der en  vous  votre  nécessaire,  la  vraie  béatitude,  ou  cessez  de 
demander  à  boire  et  à  manger.  —  C'est  à  un  dilemme  à  tuer 
le  stoïcisme  ou  les  stoïciens. 

Le  rationalisme  est  la  résurrection  du  stoïcisme ,  à  cette 
différence  près  que  l'école  de  Zenon  parlait  morale  et  pré- 
tendait nous  conduire  au  suprême  bonheur  par  l'orgueil  et 
l'égoïsme  transformés  en  vertus,  tandis  que  l'école  de  la 
raison  pure  parle  philosophie ,  et  nous  promet  la  science 
souveraine,  la  conquête  de  la  vérité,  si  nous  voulons  jurer 
foi  à  la  seule  raison.  En  réalité,  les  deux  systèmes  sont  iden- 
tiques; car  Vérité  et  Bien  suprême,  pris  objectivement,  se 
confondent  :  c'est  l'Être. 

Les  pédagogues  du  rationalisme  nous  disent  donc  :  «  Si 
vous  voulez  être  dignes  du  titre  de  philosophe  et  arriver  à 
la  possession  du  vrai,  laissez  au  peuple  les  momeries  reli- 
gieuses, aux  savantasses  l'histoire;  faites-vous  psychologues, 
renfermez-vous  dans  l'étude  de  votre  moi,  centre  lumineux 
de  toute  science;  analysez  vos  facultés  intellectuelles  et  leurs 
opérations  ;  n'admettez  rien  qui  ne  tombe  sous  votre  enten- 
dement ;  c'est  là  seulement  que  vous  trouverez  le  vrai  sur 
Dieu,  votre  destinée  et  le  monde.  » 

Dites  aux  pédagogues  :  «  Maîtres,  nous  avons  fait  tout 
cela ,  et  nous  n'avons  vu  tomber  sous  notre  entendement  ni 
Dieu ,  ni  notre  âme ,  ni  rien  de  ce  que  vous  nous  aviez  prô- 
nais. »  Les  discrets  vous  répondront  :  «  Savez-vous  que  vous 
demandez  là  à  voir  des  choses  sur  lesquelles  les  plus  grands 
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philosophes  sont  restés  dans  le  doute?  Cependant,  s'il  vous 
faut  un  Dieu  et  une  âme  susceptible  d'immortalité ,  lisez  le 
Manuel  de  philosophie  à  l'usage  des  collèges,  qui  vous 
indiquera  la  manière  de  construire,  tant  bien  que  mal, 
l'un  et  l'autre.  »  —  Les  plus  francs  et  les  plus  avancés 
vous  diront  :  <c  Vous  n'avez  vu,  dites-vous,  ni  Dieu  ni  votre 
âme;  la  belle  affaire!  c'est  que  peut-être  ni  l'un  ni  l'autre 
n'existent.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'ils  ne  tombent  pas  nette- 
ment sous  votre  regard  psychique ,  la  raison  veut  que  vous 
n'en  teniez  aucun  compte.  Il  vous  reste  votre  moi  ;  voilà 
votre  Dieu  :  vous  sentez  ses  appétits,  voilà  ses  révélations  et 
votre  loi  suprême.  C'est  la  philosophie  de  la  nature,  la  seule 
qui  ne  soit  pas  un  abus  de  la  pensée.  » 

Vous  le  voyez,  mes  amis,  les  rationalistes  font  aussi  con- 
sister la  vérité  suprême  dans  la  mort  de  toute  vérité.  Ils 
poussent  au  suicide  moral ,  comme  les  stoïciens  au  suicide 
corporel. 

J'ai  écrit  quelque  part  que  nos  philosophes  rationalistes 
sont  les  eunuques  du  royaume  de  la  pensée,  peu  dangereux, 
parce  que,  manquant  de  doctrines,  ils  ne  peuvent  former  ni 
Église  ni  écok,  et  qu'ils  s'éteignent  tous  sans  progéniture.  Je 
me  rétracte. 

Il  est  vrai  que  ces  eunuques  ayant  perdu  l'élément  chré- 
tien indispensable  pour  féconder  la  pensée ,  ne  peuvent  en- 
gendrer selon  l'esprit  ;  mais  ils  peuvent  empoisonner,  tuer, 
et  former  des  bandes  d'assassins  spirituels.  C'est  ce  qui  est 
malheureusement  arrivé.  L'Occident  est  sur  le  point  de 
passer,  comme  le  Bas-Empire ,  des  mains  des  eunuques  et 
des  sophistes  sous  la  massue  des  barbares.  11  ne  peut  échapper 
à  ce  malheur  que  par  un  prompt  retour  des  esprits  aux  deux 
devoiî^s  fondamentaux  de  tout  peuple  qui  veut  vivre. 

m.  — La  famille  des  justes,  nous  dit  un  écrivain  sacré, 
est  tout  obéissance  et  amour  (i).  Ces  deux  vertus  font  les 

(i)  Ecclésiastique,  ch.  m,  1. 
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peuples  civilisés,  comme  l'orgueil  el  l'égoïsme  des  stoïciens 
et  des  rationalistes  font  les  sauvages ,  vivant  de  racines,  de 
pillage  et  de  chair  humaine. 

Obéissance.  —  C'est  la  disposition  dans  le  sujet  à  garder, 
vis-à-vis  de  son  objet,  l'altitude  convenable  pour  en  recevoir 
un  accroissement  de  vie;  et  comme  celle-ci  vient  d'en  haut, 
le  sujet  doit  se  soumettre.  S'il  veut  faire  l'indépendant  et  se 
soustraire  à  Yinfluence  de  son  objet ,  il  se  place  en  dehors  des 
conditions  de  la  vie.  C'est  une  capacité  qui ,  faute  de  rece- 
voir,  reste  vide,  ne  conçoit  rien,  partant  ne  peut  rien  pro- 
duirCy  sauf  le  mal. 

Obéir,  comme  l'indique  l'étymologie  latine  du  mot ,  c'est 
écouter  (l),  prêter  l'oreille  au  maître  capable  de  nous  mon- 
trer le  chemin  de  la  vie.  Nous  avons  pour  premier  maître 
Dieu ,  ensuite  quiconque  a  reçu  directement  ou  indirecte- 
ment de  Dieu  le  pouvoir  de  nous  conduire. 

Le  premier  effet  de  l'obéissance  à  Dieu,  c'est  la  foi,  c'est- 
à-dire  la  disposition  à  écouter  l'enseignement  divin,  à  le 
prendre  pour  règle  suprême  de  nos  pensées  et  de  nos  actions, 
attendu  que ,  Dieu  étant  la  vérité  et  la  bonté  souveraines,  il 
ne  peut  ni  se  tromper  ni  nous  tromper.  Toutes  les  aspira- 
tions de  notre  âme  se  dirigeant  vers  l'infini.  Dieu  est  visible- 
ment le  terme  de  notre  existence  comme  il  en  est  le  prin- 
cipe. Il  est  visible  encore  que  Dieu  seul  peut  nous  indiquer 
la  route  qui  conduit  à  lui.  Celui-là  donc  s'égare  et  se  perd 
infailliblement,  qui  refuse  de  se  soumettre  à  la  direction 
divine.  Il  tourne  le  dos  à  la  vie ,  comment  n'irait-il  pas  à  la 
mort? 

La  foi ,  l'obéissance ,  soit  la  disposition  à  se  laisser  en- 
seigner el  conduire ,  est  donc  le  fondement  de  la  vie  hu- 
maine :  c'est  l'expression  naturelle  du  besoin  extrême  que 
nous  avons  tous  de  sortir  de  notre  ignorance  el  de  notre 
misère.  Aussi  voyons-nous  que  tous  les  hommes  sont  par  na- 

(i)  Ohedire,  formé  de  obaudire. 
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ture  croyants  et  obéissants.  Ils  ont  la  liberté  du  choix  entre 
les  maîtres  :  mais,  le  choix  fait,  il  faut  qu'ils  se  soumettent  et 
obéissent. 

Au  milieu  d'une  infinité  de  maîtres  qu'a  toujours  eus  le 
monde,  il  n'y  en  a  réellement  que  deux  auxquels  tous  les 
autres  se  subordonnent  nécessairement.  Il  y  a  le  Créateur, 
le  Père  du  genre  humain,  qui  n'a  cessé  de  dire  à  ses  enfants  : 
Faites  cela,  évitez  cela,  et  vous  vivrez!  Il  y  a  le  destruc- 
teur, l'adversaire  de  Dieu  et  du  genre  humain,  qui  n'a  cessé 
de  dire  :  Faites  tout  le  contraire  de  ce  que  Dieu  vous  dit,  et 
vous  serez  des  dieux!  De  là  deux  enseignements,  l'un  de 
vie,  l'autre  de  mort,  entre  lesquels  tout  esprit  doit  choisir, 
par  la  raison  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  la  vie  et  la  mort, 
la  vérité  et  l'erreur,  le  bien  et  le  mal.  De  là  deux  Églises  par- 
faitement distinctes,  quoique  momentanément  entremêlées  : 
l'Église  des  croyants  de  la  vérité  et  l'Église  des  croyants  du 
mensonge. 

Les  croyants  de  la  vérité ,  unis  par  la  parole  de  lumière 
et  de  vie  qu'ils  reçoivent  de  Dieu  et  se  transmeltent  les  uns 
aux  autres,  s'affranchissent  des  ténèbres  de  l'esprit,  des  igno- 
bles penchants  du  corps ,  se  placent  dans  leurs  véritables 
rapports  avec  Dieu  et  la  nature  visible  ,  arrivent  ainsi ,  plus 
ou  moins,  ici-bas  à  la  liberté  parfaite  des  enfants  de  Dieu, 
et  se  préparent  à  la  domination  universelle. 

Les  croyants  du  mensonge ,  sans  autre  lien  entre  eux  que 
la  haine  de  la  vérité ,  que  leur  inspire  Satan  et  qu'ils  s'inocu- 
lent les  uns  aux  autres,  descendent,  à  la  remorque  de  leur 
père,  de  négation  en  négation,  à  la  négation  obstinée, 
furieuse,  de  toute  vérité.  Leur  liberté  de  penser  n'est  que 
la  liberté  de  panser  leurs  appétits.  L'esprit  se  fait  le  sujet 
du  corps,  le  corps  devient  le  sujet  de  tous  les  corps;  et  par 
cette  complète  opposition  à  la  première  loi  de  la  vie,  l'homme 
entier  marche  à  l'éternelle  mort. 

Amour,  charité,  c'est  l'autre  devoir  fondamental  qui  com- 
plète la  vie  humaine. 
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Par  la  foi  à  la  parole  divine,  nous  concevons  noire  objet, 
Dieu;  par  l'amour,  nous  travaillons  à  le  reproduire  en  nous 
et  dans  tous  nos  sujets.  Et  ici  encore  nous  découvrons  une  belle 
preuve  de  ce  que  j'ai  dit  sur  la  haute  fonction  de  Thomme  : 
c'est  l'universalité  de  son  amour. 

Lhomme  aime  naturellement  tous  les  hommes.  Racontez 
à  l'Européen  le  plus  indifférent  l'histoire  réelle  ou  fabuleuse 
d'un  individu  ou  d'un  peuple  qui  vivait,  il  y  a  vingt  siècles, 
dans  un  coin  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique;  pour  peu  que  votre 
narration  soit  bien  faite,  vous  êtes  sur  d'm^eresser  cet  égoïste, 
c'est-à-dire  de  le  faire  vivre  dans  votre  héros  (i).  Vous  le 
verrez  alternativement  s'attendrir,  s'indigner,  ressentir, 
comme  fait  à  lui,  le  bien  ou  le  mal  fait  à  cet  individu  ou  à 
à  ce  peuple. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que  chaque  homme  a  dans 
son  cœur  la  preuve  vivante  du  fait  enseigné  par  le  christia- 
nisme :  Dieu  a  voulu  que  les  hommes  de  tous  les  pays  fus^ 
sent  les  membres  d'un  seul  corps,  vivant  d'une  même  vie. 
Cela  prouve  que  Jésus-Christ,  quand  il  nous  ordonne  d'ai- 
mer indistinctement  tous  les  hommes  à  l'égal  de  nous-mêmes, 
ne  fait  que  nous  révéler  une  loi  fondamentale  de  notre  na- 
ture. 

Bien  plus  :  l'homme  s'intéresse  à  tout,  aux  animaux,  aux 
végétaux,  aux  minéraux,  aux  astres  qui  peuplent  le  firma- 
ment ;  il  veut  connaître  leurs  lois,  les  soumettre  à  ses  cal- 
culs, les  ramener  à  l'idée  qu'il  a  conçue  de  l'ordre  général, 
tant  est  vif  en  lui  le  pressentiment  de  la  royauté  universelle! 

En  un  mot,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  l'homme  aspire  à 
tout  savoir,  afin  d'exercer  le  pouvoir  sur  tout.  Il  étudie  tout, 
parce  qu'il  doit  tout  aimer  et  animer,  selon  la  belle  confu- 
sion que  les  Latins  ont  faite  de  Yétude  et  de  l'amour  (2).  En 
effet,  l'exercice  légitime  du  pouvoir  n'est  pas  autre  chose  que 
la  reproduction  de  la  vie,  soit  l'amour.  Exercer  Xaulorité, 

(1)  Intéresser  dién\t  du  latin  inter-esse,  être  parmij  au  milieu. 

(2)  Studimn  pour  antor. 
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c'est  se  montrer  auteur,  père.  Administrer,  c'est  dispenser, 
distribuer  au  sujet  le  bien  qui  lui  manque.  Commander, 
ordonner,  c'est  conformer  le  sujet  à  V ordre,  le  subordon- 
ner à  son  objet  et  par  là  le  conduire  à  la  vie. 

Si  le  propre  de  la  charité  inspirée  par  la  foi  est  d'édifier 
et  de  tout  aviver  par  r^mon,  comme  dit  saint  Paul,  par  con- 
tre la  haine,  qui  est  l'enfant  de  l'erreur,  tend  à  tout  diviser, 
tout  détruire.  Tel  est  le  rôle  de  Satan,  Vadversaire  de  tout 
ce  qui  est,  parce  que  tout  ce  qui  est  vient  de  Dieu  et  tend 
vers  Dieu.  Ne  pouvant  anéantir  aucun  des  êtres  sans  nom- 
bre que  l'amour  infini  appelle  à  l'existence,  il  veut  du  moins 
porter  le  trouble,  la  division  dans  ces  existences,  rompre 
l'heureuse  subordination  qui  y  fait  circuler  la  vie.  Il  n'y  réus- 
sit que  trop,  par  la  complicitédu  chef  de  la  création,  l'homme. 
A  l'esprit  de  lumière  et  d'amour,  que  celui-ci  a  reçu  du 
Père  céleste,  il  oppose  l'esprit  de  mensonge  et  de  haine;  à 
chaque  affirmation  des  enfants  de  Dieu,  il  oppose  une  né- 
gation; à  chaque  œuvre  d'édification,  une  œuvre  de  destruc- 
tion. L'erreur  que  nous  jugeons  indifférente,  le  mal  qui  nous 
paraît  imperceptible,  ont  une  grande  importance  aux  yeux 
du  père  de  toutes  les  erreurs,  de  l'architecte  de  tous  les 
maux.  Il  sait  que  la  moindre  des  erreurs  aboutit  à  l'erreur 
universelle,  que  le  plus  léger  désordre  appelle  le  désordre 
par  excellence,  cesl-à-dire  l'enfer. 

On  s'étonne  de  la  rage  de  destruction  qui  possède  certains 
êtres,  et  que  rien  ne  peut  assouvir  quand,  par  un  terrible 
châtiment  du  ciel,  ils  arrivent  à  la  têled'un  peuple.  On  de- 
mande aux  assemblées  délibérantes  de  tels  petits  pays  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  nommer,  où  elles  s'arrêteront  enfin  dans  la 
carrière  des  démolitions  les  plus  désastreuses,  les  plus  ex- 
travagantes. Mais  c'est  de  la  simplicité.  Ces  êtres  sont  ce 
que  l'Évangile  les  appelle,  des  enfants  du  démolisseur;  ils 
font  l'œuvre  de  leur  père  (i).  Ils  détruiront  encore  alors 

(«)  Saint  Jean,  ch.Mii,4I. 
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même  que  tout  sera  détruit  ;  car,  en  détruisant  ce  que  Dieu 
édifie^  ils  se  condamnent  à  s'entre-détruire  éternellement 
dans  la  maison  de  leur  père.  Ces  assemblées  sont  une  image 
de  Véierne]  parlement  de  la  démonocratie. 

Maintenant,  mes  amis,  que  conclure  de  toutes  nos  consi- 
dérations sur  la  nature  et  la  portée  de  notre  vie  ?  Que  ré- 
sulte-t-il  de  la  redoutable  alternative  où  nous  sommes  pla- 
cés par  la  constitution  même  de  notre  être,  de  graviter  vers 
la  vie  universelle,  ou  de  descendre  vers  la  mort  sans  fin? 

—  II  en  résulte,  ce  semble,  la  nécessité  de  ne  pas  mar- 
cher à  l'aventure,  de  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  nous 
orienter  dans  le  chemin  de  la  vie.  En  un  mot,  la  science  de 
la  vie  est  Yunique  nécessaire  dont  parle  l'Évangile.  Aussi 
avons-nous  hâte  d'en  posséder  le  dernier  mot. 

—  Ce  dernier  mot,  j'espère  vous  le  communiquer,  parce 
que  je  l'ai  reçu  et  conçu  dans  les  faibles  limites  de  ma  capa- 
cité. Il  suffira,  mes  amis,  pour  éclairer  et  affermir  vos  pas 
durant  votre  pèlerinage  terrestre  ;  mais  vous  n'en  obtiendrez 
la  compréhension  parfaite  que  dans  la  grande  patrie  des  âmes, 
alors  que,  admis  à  contempler  sans  voile  la  source  première 
de  la  vie,  nous  verrons  la  lumière  dans  la  lumière  (i). 

Que  le  disciple  de  la  raison  pure  se  flatte  d'arriver  ici-bas 
à  la  science  absolue,  c'est  dans  l'ordre.  Nulle  absurdité  n'est 
trop  forte  pour  cet  idiot  volontaire.  Mais  cette  prétention  se- 
rait inexplicable  dans  celui  qui,  par  l'étude  des  faits  et  la 
réflexion,  est  arrivé  à  comprendre,  comme  nous,  que  notre 
vie  est  universelle,  et  que  l'intelligence  parfaite  de  ses  rap- 
ports avec  l'incréé  et  le  créé  implique  nécessairement  la  vue 
claire  de  Dieu,  des  esprits  angéliques,  de  notre  âme,  de  notre 
organisme  et  de  la  constitution  intime  de  l'univers  matériel. 

Tant  que  notre  esprit  ne  verra  pas  nettement  notre  essence 
et  toutes  les  essences  au  grand  jour  de  l'essence  universelle, 
nous  devrons,  comme  dit  saint  Paul,  marcher  par  la  foi, 

(i)  Psaume  XXXV,  10. 
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nous  fier  à  la  carie  routière  de  la  vie,  que  Dieu  nous  a  tracée 
dans  sa  loi.  Nous  devrons  surtout  avoir  l'œil  incessamment 
fixé  sur  l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  foi  (i),  sur 
celui  qui  a  dit  :  Je  suis  le  chemin j  et  la  vérité ,  et  la  vie;  nul 
ne  vient  à  mon  Père  que  par  moi,..  Je  suis  la  porte  ou- 
verte aux  brebis. . .  Je  suis  venu  afin  quelles  aient  la  vie,  et 
quelles  l'aient  avec  plus  d'abondance  (2). 

Ce  sera  donc  à  ce  maître  adorable  que  nous  demanderons, 
dans  la  leçon  suivante,  la  véritable  formule  des  lois  de  la 
vie. 

• 

(1)  Ép.  aux  Hébreux,  ch.  xii,  2. 

(2)  Saint  Jean,  ch.  x,  7,  10  ;  xiv,  6. 
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De  la  législation  chrétienne  de  la  vie  et  de  ses  adversaires.  —  Caractère 
pratique  de  la  loi  chrétienne.— Dessein  de  Dieu  dans  la  révélation  de 
ses  commandements.  —  Du  premier  commandement.  —  Principe  et 
tendance  de  nos  passions.  —  Cause  de  leur  égarement. 


«  Un  jeune  homme,  s'approchant  de  Jésus,  lui  dit  :  IMaîlre 
bon,  quel  bien  dois-je  faire  pour  avoir  la  vie  éternelle?  — 
Il  lui  répondit  :  ...  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie,  gardez 
les  commandements  (suit  le  détail  des  commandements).  Le 
jeune  homme  lui  dit  :  J'ai  gardé  toutes  ces  choses  dès  ma 
jeunesse  ^  que  me  manque-t-il  encore  ?  —  Jésus  lui  dit  :  Si 
vous  voulez. être  parfait,  allez,  vendez  ce  que  vous  avez, 
donnez-le  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans  le  ciel, 
puis  venez  et  suivez-moi  (i).  >3 

Les  dix  courts  préceptes  du  Décalogue,  voilà  donc,  mes 
amis,  la  loi  qui,  en  réglant  l'universalité  de  nos  rapports  avec 
Dieu  et  toutes  les  créatures,  peut  seule  nous  conduire  à  la 
vie  éternelle  et  nous  en  donner  déjà  ici-bas  le  pressentiment. 

A  cette  loi  commune,  obligatoire  pour  tous,  si  nous  ajou- 
tons le  code  des  héros,  soit  les  trois  conseils  de  perfection 
proposés  à  tous,  mais  qui  ne  lient  que  ceux  qui  veulent  se 
lier  :  pauvreté,  chasteté  et  obéissance  parfaites,  nous  aurons 
tous  les  articles  fondamentaux  de  la  législation  chrétienne 
de  la  vie. 

Avant  d'entrer  dans  l'élude  des  commandements  de  Dieu, 
il  est  bon  de  dire  un  mot  des  adversaires  que  nous  y  ren- 
contrerons. 

(i)  Saint  Matthieu,  eh.  xix,  16-21. 
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Dans  la  furieuse  conjuration  qu'il  y  a  toujours  eu,  qu'il 
y  aura  toujours,  contre  la  loi  de  vie,  les  uns  lonl  hypocri- 
tement exaltée  en  même  temps  qu'ils  travaillaient  à  ruiner 
sa  base,  la  foi  à  la  révélation  chrétienne.  Tels  étaient  les 
libres  penseurs,  grands  preneurs  de  la  morale  évangélique, 
tant  que  la  prudence  ne  leur  a  pas  permis  d'avouer  que  ce 
qu'ils  cherchaient  dans  la  liberté  de  ne  rien  croire,  c'était  la 
liberté  de  tout  faire. 

Les  autres  ont  exalté  la  foi  pour  se  délivrer  des  comman- 
dements. Tels  furent  les  soi-disant  réformateurs  du  seizième 
siècle,  qui  sanctifièrent  tous  les  vices,  tous  les  crimes,  par 
les  dogmes  infernaux  de  la  foi  justifiante  sans  les  œuvres, 
et  du  serf-arbitre. 

Quand  nous  aurons  examiné  les  divins  commandements, 
nous  saurons  ce  que  l'humanité  doit  aux  misérables  qui  ont 
inventé  des  religions  et  des  philosophies  infâmes,  pour  dé- 
tourner les  hommes  du  foyer  de  tout  ordre,  de  toute  liberté, 
de  toute  vie,  de  tout  progrès. 

En  attendant,  que  pensez-vous,  mes  amis,  de  ceux  qui, 
séparant  toujours  les  croyances  des  devoirs,  voudraient  que 
nos  prêtres  se  bornassent  à  prêcher  la  belle  morale  de  l'É- 
vangile, laissant  dans  l'ombre  ces  dogmes  qui  n'ont  jamais 
fait,  disent-ils,  que  diviser  les  esprits? 

—  Si  ces  gens-là  avaient  la  conscience  de  ce  qu'ils  disent, 
il  faudrait  s'en  défier  comme  de  mauvais  drôles  qui  veulent 
ouvrir  sur  la  société  l'écluse  de  tous  les  crimes.  Mais  la  plu- 
part de  ces  moralistes  sans  croyance  sont  d'honnêtes  igno- 
rants redisant  les  éloquentes  sottises  du  Ficaire  savoyard 
de  Rousseau.  Il  suffît  de  leur  dire  :  Votre  opinion  n'a  pas  le 
sens  commun,  et  de  plus  elle  est  extrêmement  pernicieuse. 
Prêcher  la  morale  évangélique  à  ceux  qui  ne  croient  ni  au 
ciel  ni  à  l'enfer  des  chrétiens,  c'est  les  exhorter  à  crucifier 
leurs  convoitises  pour  le  seul  plaisir  d'êlre  de  grands  sots. 
Quand  un  homme  n'a  pas  de  croyance  religieuse  fixe,  inu- 
tile de  lui  parler  de  devoirs  moraux,  d'obligations  conscien- 
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cieuses  :  son  unique  loi,  c'est  son  bon  plaisir,  sauf  toujours 
les  droits  du  pontife  de  la  morale  rationaliste  :  le  seigneur 
bourreau. 

—  Votre  réponse  ne  laissant  rien  à  désirer,  je  passe  à 
quelques  réflexions  contre  les  biblistes  qui  croiraient  tou- 
jours, sur  la  parole  de  Luther,  qu'un  chrétien  peut  se  sauver 
par  la  foi  sans  les  œuvres, 

L'Évangile  est  essentiellement  pratique;  il  ne  nous  éclaire 
que  pour  nous  rendre  meilleurs  :  écartant  les  connaissances 
curieuses  qui  ne  font  que  ballonner  l'esprit  et  donner  le 
prurit  du  bavardage,  il  nous  propose  la  vérité  salutaire  qui, 
pratiquée  avec  amour,  nous  fait  grandir  de  toute  manière 
dans  Jésus-Christ  notre  chef  {{)-,,  car  la  science  enfle,  mais 
la  charité  édifie  (2).  Ce  ne  sont  pas  les  auditeurs  de  la  pa- 
role qui  sont  justes  devant  Dieu,  mais  ceux  qui  la  mettent 
en  œuvre  (3).  Nous  dépouiller  du  vieil  homme  et  de  ses  dé- 
sirs corï^ompus,  renouveler  la  vie  de  notre  âme,  et  nous  re- 
vêtir de  l'homme  nouveau,  qui  a  été  créé  selon  Dieu  dans 
la  justice  et  dans  la  vraie  sainteté. . .  en  un  mat,  notre  sanc- 
tification, telle  est  la  volonté  de  Dieu  (^). 

Ce  n'est  pas  pour  peupler  le  monde  de  dissertateurs,  que 
le  Dieu  Sauveur  a  daigné  apparaître  aux  hommes,  mais 
pour  que,  renonçant  à  l'impiété  et  aux  inclinations  terres- 
tres, nous  apprissioîis  à  vivre  avec  tempérance,  avec  justice 
et  piété,  dans  l'attente  de  la  béatitude  que  nous  espérons  et 
de  l'avènement  glorieux  de  notre  grand  Dieu  et  Sauveur 
Jésus-Christ,  qui  s'est  livré  pour  nous,  afin  de  nous  affran- 
chir de  toute  iniquité,  de  nous  purifier,  et  faire  ainsi  de  nous 
un  peuple  digne  de  son  amour  et  dévoué  aux  bonnes  œu- 
vres (5). 

(1)  Saint  Paul,  aux  Éphés.,  ch.  iv,  15. 

(2)  Fc  Ép,  aux  Corinth.,  ch.  viii,  1. 
(s)  Aux  Romains,  ch.  ii,  13. 

(4)  Aux  Éphés.,  ch.  IV,  22-24;  —  aux  Thessal.,  v^  Ép.,  ch.  iv,  3. 

(5)  Ép.  à  Tite,  ch.  ii,  11  et  suiv. 
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Il  faut  n'avoir  jamais  lu  la  Bible,  ou  ne  l'avoir  lue  que 
sous  l'inspiration  de  l'esprit  de  ténèbres,  pour  n'y  avoir  pas 
vu  à  chaque  page  les  vérités  suivantes  : 

Si  Dieu  exige  des  hommes  la  foi  à  sa  parole,  c'est 
pour  en  obtenir  les  œuvres  et  les  vertus  prescrites  par  sa 
parole. 

S'il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  sa7is  la  foi  (i),  c'est 
que,  sans  la  foi,  il  est  impossible  de  connaître  et  de  faire  ce 
qui  plaît  à  Dieu. 

S'il  est  indubitable  quç  la  foi  est  le  principe,  lefondemeîtt^ 
la  racine  de  toute  justification  (2),  il  est  indubitable  aussi 
que  les  œuvres  en  sont  le  couronnement  et  les  fruits,  et  que 
la  foi  sans  les  œuvres  est  morte  (3),  est  un  bois  stérile  (lui 
sera  jeté  au  feu  (4). 

S'il  est  de  foi  que  nous  ne  sommes  sauvés  qu'en  Jésus- 
Christ  et  par  Jésus-Christ,  il  est  de  foi  aussi  que  nous  ne  de- 
meurons en  Jésus-Christ  qu'autant  que  nous  observons  ses 
préceptes  (5)  ;  il  est  de  foi  que  nous  ne  participerons  à  son 
règne  et  à  sa  gloire  qu'autant  que  nous  aurons  participé  à 
ses  souffrances,  à  ses  humiliations  (e)  ;  et  prétendre  arriver 
où  il  est  sans  le  suivre  dans  le  chemin  de  l'abnégation  et  de 
la  croix,  c'est  lui  donner  le  plus  formel  des  démentis  (7). 

Enfin,  s'il  est  de  foi  qu'au  sortir  de  ce  monde  nous  serons 
conduits  au  tribunal  de  Jésus-Christ,  et  que  nous  devrons 
reparaître  un  jour  aux  grandes  assises  où  il  jugera  le  genre 
humain  tout  entier,  il  est  aussi  de  foi  que,  dans  l'un  et  l'au- 
tre jugement,  il  ne  sera  question  que  de  nos  œuvres,  et  que 
celles-ci  décideront  de  notre  éternité  (8). 


(1)  Ép.  aux  Hébreux,  ch.  xi,  G. 

(2)  Concile  de  Trente,  sess.  vi  ;  de  lajustificat,  ch.  vni. 

(3)  Saint  Jacques,  Ép.,  ch.  ii,  20. 
0)  Saint  Matthieu,  ch.  vu,  19. 
{b)  Saint  Jean,  ch.  xv,  10. 

(6)  wÉp.  à  Tint,,  ch.  ir,  11,  12. 

(7)  Saint  Luc,  ch.  ix,  23. 

(8)  Saint  Matthieu,  ch.  xxv,  35;n«  Ép.  aux  Corinth.,  ch.  v.  10. 
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Celle  vérité  capitale,  outre  qu'elle  est  clairement  formulée 
dans  six  cents  passages  de  l'Écriture,  résulte  évidemment  des 
deux  grandes  données  du  christianisme  sur  la  destinée  hu- 
maine et  le  caractère  de  Dieu. 

Pourquoi  sommes-nous  placés  quelques  jours  dans  la  lice, 
dans  Varène  de  la  vie,  sinon  pour  combattre,  pour  faire  nos 
preuves  et  mériter  la  couronne?  C'est  encore  autour  de 
Varbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  c'est-à-dire  la  loi 
divine,  que  se  livre  la  bataille.  Nous  conduisons-nous  en 
braves,  faisant  le  bien  que  nous  prescrit  la  loi,  évitant  le  mal 
qu'elle  défend.  Dieu  nous  reconnaîtra  pour  siens,  et  nous 
dira  :  Assez,  mes  enfants;  entrez  dans  les  joies  éternelles  de 
votre  Père  !  Avons-nous  la  folie  d'écouter  Satan  et  nos  pas- 
sions, qui  disent  toujours  :  Le  bien  qu'on  vous  prescrit  est 
un  mal,  le  mal  qu'on  vous  défend  est  un  bien,  l'épreuve  fi- 
nie, le  grand  Juge  nous  dira  :  Allez  à  votre  maître,  et  par- 
tagez son  sort  ! 

C'est  pour  nous  faire  triompher  dans  cette  guerre,  où  nous 
avions  tous  été  trahis  et  livrés  par  notre  premier  chef,  que 
le  Fils  éternel  s'est  fait  chair,  a  voulu  habiter  au  milieu  de 
nous  plein  de  grâce  et  de  vérité,  pour  nous  apprendre  à  de- 
venir de  vrais  enfants  de  Dieu  (i).  Aussi,  en  le  montrant 
aux  hommes,  le  Père  dit  :  Foilà  mon  Fils  bien-aimé  en  qui 
j'ai  mis  mes  complaisances,  écoidez-le  (2)  ;  et  en  parlant  de 
ceux  qui  lui  appartiennent,  le  Fils  nous  montre  ses  disciples 
et  dit  :  Foilà  ma  mère  et  mes  frères;  car  quiconque  aura 
fait  la  volonté  de  mon  Père  qui  est  aux  deux,  sera  mon 
frère,  et  ma  sœur,  et  ma  mère  (3). 

Le  caractère  du  Dieu-Charité  nous  est  une  autre  garantie 
que  sa  loi  est  l'unique  chemin  de  la  vie. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  Dieu  nous  donne  des  lois  pour 
le  plaisir  d'exercer  sa  domination  et  de  nous  faire  savourer 

(1)  Saint  Jean,  ch.  i,  14  ;  i"  Ép.,  ch.  m,  1. 

(2)  Saint  Malth.,  ch.  m,  17  ;— xvii,  5. 
(5)  Ibid.,  ch.  XII,  49,  50. 
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notre  misère  et  dépendance.  Il  laisse  cette  triste  vanité  à  nos 
légomanes,  tout  en  les  avertissant  de  l'accueil  qu'ils  se  pré- 
parent dans  l'État  de  l'éternelle  justice  (i). 

Non,  Dieu  n'a  pas  créé  sa  loi  pour  nous  assujettir:  mais, 
ayant  daigné  nous  faire  à  son  image  et  ressemblance,  il  a  dû 
nous  créer  en  conformité  de  son  éternelle  loi  et  nous  révéler 
celle-ci.  Il  nous  a  dit  :  Voilà  ce  qu'exigent  ma  sagesse,  mon 
amour  pour  vous,  et  votre  bonheur.  Si  vous  gardez  ces 
commandements,  ils  vous  garderont...  Le  feu  et  l'eau  sont 
devant  vous,  choisissez.  La  vie  et  la  mort  sont  en  voire 
puissance;  il  ne  vous  sera  dominé  que  ce  que  vous  aurez 
voulu  (2).  Si  vous  faites  le  bien,  vous  arriverez  à  la  jouissance 
du  bien  suprême  ;  je  serai  moi-même  votre  récompense  (3)  ; 
si  vous  préférez  le  mal,  le  mal  sera  votre  partage,  et  vous 
trouverez  ce  que  l'on  trouve  en  s  éloignant  de  moi:  la 
mort  {i). 

Cette  vérité  capitale  que  Dieu,  par  sa  loi,  n'a  pas  créé  le 
bien  et  sa  récompense,  le  mal  et  sa  punition,  mais  nous  les 
a  simplement  révélés,  je  vous  prie,  mes  amis,  de  ne  pas  la 
perdre  de  vue.  Confirmée  par  letude  des  commandements, 
elle  jettera  une  grande  lumière  sur  ce  que  j'aurai  à  vous 
dire,  dans  nos  dernières  leçons,  de  notre  destinée  au  delà 
des  temps. 

Entrons  maintenant  en  matière,  nous  servant  de  la  for- 
mule des  commandements  consacrée  par  nos  catéchismes. 

c<  Un  seul  Dieu  tu  adoreras  et  aimeras  parfaitement.  » 

Cest  là,  nous  dit  le  Maître,  le  plus  grand  et  le  premier 
des  commandements  (5).  Inutile  de  prouver  que  c'est  le  plus 
juste. 

Qui  peut  douter  des  droits  de  Dieu  à  notre  amour?  Si 


(1)  Sagesse,  ch.  vi,  3-10. 

(î)  Ecclésiastique,  ch.  xv,  15-17. 

(s)  Genèse,  ch.  xv,  1. 

(4)  Psaume  lxxu,  27. 

(b)  Saint  Matthieu,  ch.  xxii,  38. 
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c'est  la  beauté,  soit  la  parfaite  harmonie  de  toutes  les  per- 
fections, qui  porte  dans  les  cœurs  les  flammes  de  l'amour, 
quelle  beauté  pourra  jamais  le  disputer  au  Générateur  de 
toutes  les  beautés  passées,  présentes,  futures  et  possibles  (i)? 
Aimer  une  créature  quelconque  autant  et  plus  que  Dieu , 
c'est  donc  le  comble  de  l'injustice  et  de  l'extravagance,  même 
au  point  de  vue  de  la  raison. 

Si  c'est  le  sentiment  des  bienfaits  reçus  qui  commande  la 
reconnaissance  et  l'amour  à  tous  les  cœurs  bien  nés ,  nul 
bienfaiteur  n'égalera  jamais  le  Dieu  qui,  peu  content  de  nous 
créer  préférablement  à  tant  d'êtres  qui  resteront  dans  le  cercle 
du  possible,  nous  a  aimés  sans  mesure  en  devenant  notre 
semblable,  en  donnant  sa  vie  pour  nous  (2),  en  nous  faisant 
vivre  de  sa  vie.  Honte  et  remords  éternels  à  qui,  dans  sa  gra- 
titude et  son  amour,  ne  donnera  pas  la  première  place  au 
Dieu-Charité  (5)  ! 

Si  c'est  l'espérance  des  bienfaits  à  venir  qui  détermine  ce 
qu'on  appelle  Vamour  de  concupiscence,  quel  bien  est  com- 
parable à  celui  que  Dieu  nous  promet  :  Je  serai,  moi,  votre 
récompense,  votre  éternel  héritage  (4)  ?  Préférer  à  l'amitié 
divine  la  faveur  des  plus  riches  possesseurs  de  ce  monde,  se- 
rait donc  le  plus  insensé  des  calculs  ;  ce  serait  sacrifier  le 
tout  au  néant. 

Ces  considérations  n'ont  besoin  que  d'être  un  peu  méditées 
pour  acquérir  une  irrésistible  évidence. 

Pour  ce  commandement,  comme  pour  les  autres,  je  laisse 
le  point  de  vue  de  la  justice,  si  bien  traité  par  les  théolo- 
giens, les  moralistes  et  les  prédicateurs,  pour  m'attacher  au 


(1)  «  Si  les  hommes,  charmés  de  la  beauté  des  créatures,  en  ont  fait  des 
dieux,  qu'ils  sachent  combien  le  Seigneur  de  ces  créatures  doit  être  encore 
plus  beau  ;  car  c'est  le  générateur  de  la  beauté  qui  les  a  faites  ce  qu'elles  sont.  » 
Sagesse,  ch.  xm,  3. 

(2)  «  Personne  ne  peut  témoigner  plus  d'amour  qu'en  sacrifiant  sa  vie  pour 
ses  amis.  »  Saint  Jean,  ch.  xv,  13. 

(s)  Saint  Paul,  i«  Êp.  aux  CoHnth.^  ch.  xvi,  22. 
(4)  Genèse,  ch.  xv,  1  ;  ps.  Lxxn,.2G. 
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point  (le  vue  que  j'appellerai  utilitaire,  c'est-à-dire  relatif 
au  bien  de  l'homme  soit  individuel,  soit  collectif.  Et  je  com- 
mence par  montrer  que,  en  nous  prescrivant  sa  connaissance 
et  son  amour,  Dieu  ne  fait  que  nous  commander  le  bon- 
heur. 

D'où  viennent  tous  nos  maux  ?  Nous  en  accusons  nos  pas- 
sions :  c'est  à  tort.  Nos  passions  sont  des  forces  aveugles, 
essentiellement  actives,  mais  placées  sous  le  gouvernement 
de  notre  volonté.  Si  elles  nous  portent  au  mal,  c'est  que 
nous  leur  lâchons  la  bride  et  que  nous  ne  voulons  pas  les  di- 
riger au  bien.  Par  elles-mêmes,  elles  ne  sont  point  mauvaises. 
Que  sont-elles  au  fond  ?  Elles  rayonnent  toutes  d'un  foyer 
commun  :  l'amour  de  l'inflni. 

—  Et  la  haine,  s'il  vous  plait  ?  L'opposé  de  l'amour  se- 
rait-il aussi  le  produit  de  l'amour  ? 

—  Sans  doute,  et  avec  un  peu  de  réflexion  vous  verrez 
que  la  haine,  soit  l'horreur  du  mal,  naît  de  l'amour  du  bien, 
de  même  que  la  négation  n'existe  pas  sans  l'affirmation.  Ou 
ne  hait  le  mal  réel  ou  apparent  que  comme  obstacle  au  bien 
vrai  ou  faux  que  l'on  aime,  et  la  haine  est  toujours  en  pro- 
portion de  l'amour. 

Que  nos  passions  tendent  vers  l'inOni,  et  que  rien  de  borné 
ne  sufllse  aux  désirs  des  hommes,  cela  n'a  pas  besoin  de 
preuve.  Chacun  dit  avec  le  bon  la  Fontaine  : 

«  Quatre  Malluisalem  bout  à  bout  ne  pourraient 
«  Mettre  à  tin  ce  qu'un  seul  désire.  • 

Ce  caractère  d'infinité  fait  de  nos  passions  le  titre  de  notre 
noblesse,  le  sceau  sublime  apposé  par  Dieu  à  la  créature  in- 
telligente, la  loi  d'attraction  du  monde  moral,  qui  doit  nous 
faire  graviter  vers  le  centre  éternel  des  esprits,  vers  celui  que 
saint  Augustin  appelle  la  grande  patrie  des  âmes  (l). 

Sauriez-vous  me  dire,  mes  amis,  pourquoi  nos  passions, 

(i)  De  quantit.  anhnœ. 
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soit  nos  amours,  si  légitimes,  si  nobles  dans  leur  point  de 
départ  et  dans  leur  but,  aboutissent  si  mal,  deviennent  si 
mauvaises ,  nous  rendent  si  malheureux  ? 

—  C'est  probablement  que,  chemin  faisant,  elles  font  de 
mauvaises  rencontres ,  et  qu'elles  veulent  trouver  l'infini  là 
où  il  n'est  pas. 

—  Oui,  et  voici  comment  on  peut  s'expliquer  ces  aber- 
rations. 

Dans  l'idée  de  l'infini,  qui  est  le  fond  de  nos  idées,  comme 
l'amour  de  l'infini  est  le  fond  de  nos  amours,  le  bien  suprême 
nous  apparaît  confusément  sous  les  traits  de  puissance  sans 
bornes,  de  beauté  sans  défaut,  de  source  inépuisable  de  tous 
les  biens.  Nous  apercevons  ici-bas  des  ombres  de  puissance, 
de  beauté  et  de  richesse.  Au  lieu  de  nous  éclairer  à  l'aide  de 
la  lumière  religieuse,  de  la  réflexion,  de  l'expérience  d'au- 
trui,  et  de  nous  convaincre  que  ce  ne  sont  là  que  des  om- 
bres, nous  nous  précipitons  en  insensés  à  leur  poursuite. 
Est-on  parvenu  à  saisir  quelques-uns  de  ces  fantômes ,  et 
a-t-on  la  preuve  qu'ils  sont  loin  de  pouvoir  donner  ce  qu'on 
leur  demande,  des  jouissances  infinies,  au  lieu  de  se  raviser, 
on  vole  à  de  nouvelles  erreurs  ;  de  simple  fou  que  l'on  était, 
on  devient  fou  incorrigible.  La  mort  seule  met  fin  au  dé- 
lire ,  trop  heureux  quand  elle  nous  accorde  une  heure  de 
raison  avant  de  nous  placer  en  face  de  l'éternelle  Raison  ! 

Telle  est,  vous  disais-je  au  début  de  nos  leçons,  la  vie  du 
grand  nombre  (i).  Un  de  nos  prophètes  a,  dans  une  seule 
phrase,  exprimé  la  cause  et  les  suites  de  cette  extravagance. 
Toute  la  terre  est  dans  une  grande  désolation,  parce  qu'il 
ny  a  personne  qui  réfléchisse  (2). 

En  effet ,  qu'est-ce  qui  entasse  les  ruines  dans  le  monde, 
et  n'y  laisse  jamais  tarir  les  larmes  et  le  sang  ?  D'où  vient  ce 
choc  continuel  des  individus  contre  les  individus,  des  familles 


(i)  Voy.  Leçon  preinière,  loin.  i. 
(2)  Jérémie,  ch.  xii,  11. 
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contre  les  familles,  des  empires  contre  les  empires?  De  Tam- 
bition.  Et  qu'est-ce  que  l'ambition  ?  C'est  le  désir  delre  dieu 
avant  le  temps.  L'un  bouleverse  sa  commune  pour  en  être 
le  dieu;  le  dieu  de  la  commune  veut  Têtre  de  la  province  ; 
le  dieu  de  la  province  veut  l'être  du  royaume;  le  dieu  du 
royaume  veut  lêtre  des  États  voisins,  enfin  de  l'univers. 

On  s'étonne  de  l'insatiabilité  des  conquérants  ;  mais  com- 
ment cent  royaumes  pourraient-ils  rassasier  celui  à  qui  un 
seul  ne  suffit  pas  ?  Les  Alexandre,  les  Napoléon  trouvaient 
qu'ils  n'avaient  pas  assez ,  par  la  même  raison  qui  fait  que 
le  voluptueux  et  l'avare  ne  disent  jamais  :  Assez  ! 

Quelque  divergentes  qu'elles  paraissent  par  l'objet  immé- 
diat de  leurs  poursuites,  nos  passions  aspirent  toutes  au  même 
but  :  la  possession  de  l'être  illimité.  Elles  sont  donc  également 
insatiables,  et  si  elles  veulent  se  satisfaire  dans  le  théâtre  de 
l'épreuve,  elles  ne  cesseront  de  s'y  livrer  un  combat  à  ou- 
trance. 

Or,  mes  amis,  comment  arrêter  ce  chamaillis  fratricide 
qui  dure  avec  plus  ou  moins  de  fureur  depuis  tantôt  six 
mille  ans,  et  dont  le  socialisme  antichrétien  provoque  aujour- 
d'hui une  recrudescence  qui  pourrait  bien  être  la  dernière? 

—  Vous  entendez  sans  doute  que  nous  trouvions  le  re- 
mède à  nos  discordes  dans  l'observation  du  précepte  «  Un 
seul  Dieu  tu  adoreras  et  aimeras  parfaitement.  »  A  vrai  dire, 
il  y  aurait  là  le  germe  de  la  plus  heureuse  contre-révolution. 
L'adoration  et  l'amour  de  Dieu  aboliraient  nos  idolâtries  et 
nos  amours  terrestres,  toutes  très-exigeantes,  souvent  très- 
homicides.  Les  grands,  désentêlés  de  leurs  sottes  idées  de 
grandeur  égoïste,  s'appliqueraient  à  pacifier  et  accorder  leurs 
frères,  au  lieu  de  les  ameuter  les  uns  contre  les  autres  pour 
les  dominer  tous.  Les  petits  prendraient  en  patience  leur 
petitesse,  ajournant  raff'aire  de  leur  agrandissement  à  l'heure 
marquée  par  le  Père  éternel.  Comme  il  n'y  a  pas  de  vice  si 
mince,  ainsi  que  vous  l'observiez,  qui  n'occupe  la  place  de 
trois  hommes,  il  se  pourrait  que  trois  ou  quatre  milliards 
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d'individus  humains  aimant  Dieu  se  trouvassent  à  l'aise  sur 
cette  terre  où  chacun  se  plaint  du  défaut  d'espace. 

—  Oui,  mes  amis,  il  est  impossible  de  faire  régner  Tordre 
et  la  liberté  chez  un  peuple  qui  a  cessé  d'observer  le  pre- 
mier article  de  la  loi  de  vie,  seul  capable  d'orienter  les  pas- 
sions humaines  et  de  les  faire  aspirer  à  leur  véritable  but. 

Nous  touchons  ici  à  la  question  la  plus  haute,  la  plus  fé- 
conde, peut-être  aussi  la  plus  neuve,  qui  puisse  fixer  l'atten- 
tion du  philosophe  :  je  veux  dire  la  souveraine  et  irrésistible 
influence  que  l'idée  de  Dieu  a  toujours  exercée ,  exercera 
toujours  sur  l'ordre  social.  Ne  regrettons  pas  le  temps  que 
nous  donnerons  à  l'examen  d'un  fait  qui  est,  selon  moi, 
Valpha  et  Yoméga  de  la  philosophie  de  l'histoire  et  le  meil- 
leur commentaire  de  cette  définition  de  la  vie ,  donnée  par 
le  Maître  :  La  vie  éternelle  consiste  en  ceci,  qu'ils  (les 
hommes)  vous  connaissent,  vous  seul  vrai  Dieu,  et  celui 
que  vous  leur  avez  envoyé,  Jésus-Christ  (i). 

(0  Saint  Jean,  ch.  xvii,  3. 
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Influence  de  l'idée  divine  sur  les  mœurs  et  les  institutions  sociales.  — 
Exemples  tirés  de  l'histoire  des  anciens  peuples. 

L'idée  de  l'Êlre  parfait,  absolu,  est  le  fond  même  de  notre 
pensée,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  :  elle  est  donc  indestruc- 
tible. Notre  esprit  peut  la  dénaturer  au  profit  des  passions  ; 
l'effacer,  jamais.  L'athée,  le  matérialiste,  saluent  forcément 
Dieu  sous  le  nom  de  matière  éternellement  active,  de  nature 
toute-puissante,  de  force  inconnue. 

L'idée  de  Dieu  est  le  patron  sur  lequel  se  taillera  éternelle- 
ment l'idée  humaine.  Telle  la  pensée  religieuse,  telle  la  pen- 
sée morale  et  sociale.  En  suivant  dans  l'histoire  la  marche 
parallèle  des  doctrines  religieuses  et  des  institutions  sociales, 
on  s'aperçoit  bientôt  que  les  premières  s'incorporent  dans  les 
secondes,  et  Ton  est  conduit  à  reconnaître  ce  fait  général  : 
L'homme  individuel  et  collectif  a  toujours  été,  est  encore, 
sera  toujours  la  reproduction  plus  ou  moins  exacte  de  l'idée 
qu'il  se  fait  de  la  Divinité. 

L'esprit  humain  a  fondu  autrefois  et  tendra  toujours  à 
fondre  Dieu  dans  le  moule  de  nos  passions  ;  mais,  l'idole  une 
fois  coulée,  le  fondeur  se  prosterne  et  travaille  à  se  mouler 
sur  elle. 

Vos  théologiens,  vos  philosophes  vous  ont-ils  créé,  sous  le 
nom  de  Brahma,  une  forme  de  divinité  dormeuse,  laquelle, 
après  avoir  jeté  sur  la  terre  quatre  espèces  d'hommes  bien 
distinctes,  se  rendort  et  ronfle  des  millions  d'années,  vous 
aurez,  comme  dans  l'Inde,  une  nation  qui  dormira  des  mil- 
liers d'années  dans  les  limites  infranchissables  de  ses  quatre 
castes. 

Vos  poêles  vous  ont-ils  dotés  d'une  multitude  de  dieux  et 
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de  demi-dieux  passablement  grivois,  qui  se  chamaillent  sans 
fin  sur  les  hauteurs  de  1  Olympe,  et  n'en  descendent  que  pour 
s'ébaudir  aux  dépens  de  la  pauvre  espèce  humaine,  vous 
aurez  une  sociélé  grecque,  c'est-à-dire  une  poignée  de  ci- 
toyens se  disputant  pouvoir,  richesses,  plaisirs,  sur  la  tète 
de  millions  d'esclaves  réputés  si  peu  que  rien. 

Partout  la  société  domestique,  civile  et  politique,  se  calque 
sur  la  société  religieuse  et  divine. 

Dans  le  monde  païen,  autant  de  pays,  autant  de  cieux,  et 
toujours  le  pays  est  l'image  de  son  ciel .  Là-haut,  nous  voyons 
des  familles  de  dieux  étrangères,  hostiles  les  unes  aux  au- 
tres; ici-bas,  des  nations  ennemies  qui  ne  se  rencontrent 
que  pour  se  détruire  ou  se  subjuguer.  Point  de  droit  des 
gens,  parce  que  les  nations  ne  reconnaissent  dans  le  ciel  au- 
cun maître,  aucun  législateur  commun.  Si  elles  ont  généra- 
lement conservé  l'idée  dun  Dieu  suprême,  cette  idée  reste 
sans  influence,  parce  que  le  Dieu  inconnu  est  caché  dans  la 
profondeur  des  cieux  et  qu'il  a  abandonné  aux  dieux  na- 
tionaux le  gouvernement  des  peuples. 

Comme  il  y  avait  une  hiérarchie  brutale  dans  chaque  fa- 
mille de  dieux,  et  que  ceux-ci,  divisés  en  dieux  supérieurs 
et  dieux  subalternes,  usaient  largement  de  la  faculté  de  se 
tyranniser,  de  s'asservir,  de  même,  dans  chaque  famille  na- 
tionale et  chaque  famille  domestique,  il  y  avait  des  hommes 
proprement  dits  qui  exerçaient  une  domination  absolue  sur 
les  demi-hommes  appelés  femmes,  enfants,  et  sur  l'espèce 
quasi  humaine  des  esclaves.  On  sait  que,  dans  la  Grèce  et  à 
Rome,  les  individus  de  la  famille  étaient  elTacés  par  le  chef. 

Mais  comme,  dans  l'esprit  des  païens,  les  dieux  innom- 
brables, qui  seuls  avaient  des  autels,  nétaient  que  des  sujets 
sous  l'empire  du  Destin  ou  du  Dieu  inconnu,  de  même  aussi 
toutes  les  conditions  sociales,  toutes  les  familles  étaient  ab- 
sorbées par  l'État,  par  la  patrie  (i).  Lanière,  l'enfant,  Tes- 

(i)  Quiconque  a  étudié  de  près  le  paganisme  sait  que  le  panthéisme,  avec 
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clave  n'étaient  rien ,  presque  rien,  en  présence  du  père  : 
les  citoyens,  nobles  ou  plébéiens,  n'étaient  rien  devant  la 
patrie. 

Cette  loi  du  monde  moral  peut  nous  expliquer  bien  des 
phénomènes  historiques,  entre  autres  le  rôle  si  divers  des 
deux  plus  grandes  familles  de  l'Europe  païenne  :  les  Grecs 
et  les  Romains. 

Les  premiers  divisèrent  et  multiplièrent  extrèmementleurs 
dieux.  Il  est  visible  que,  dans  leur  théologie,  h  pluralité 
l'emporte  sur  Vtmité,  presque  jusqu'à  effacer  celle-ci.  Leur 
Jupiler,  malgré  l'omnipotence  que  lui  avait  décernée  Ho- 
mère, n'en  passait  pas  moins  de  très-mauvaises  nuits  au  mi- 
lieu de  ce  monde  de  dieux  et  de  déesses  terriblement  espiè- 
gles, mutins,  libertins,  querelleurs,  quasi  athées,  en  un  mot, 
dignes  de  leur  père  et  seigneur.  La  puissance  du  Destin, 
seule  capable  de  ramener  à  l'ordre  et  à  l'unité  ces  déilés  re- 
vêches,  restait  généralement  dans  l'ombre. 

Cette  prédilection  des  Hellènes  pour  la  pluralité  et  la  di- 
versité tenait-elle  à  la  tournure  particulière  de  leur  génie? 
Comme  celte  explication  n'explique  rien,  j'aimerais  mieux 
voir  là  l'effet  des  influences  climatériques  et  d'un  territoire 
extrêmement  divisé,  accidenté,  attendu  que,  là  où  le  vrai 
Dieu  ne  vient  pas  à  nous  pour  nous  élever  vers  lui  et  nous 
former  à  son  image,  la  terre  nous  attire,  nous  façonne  à  sa 
ressemblance,  et,  à  notre  tour,  nous  faisons  des  dieux  à 
notre  image  et  ressemblance;  de  sorte  que,  en  dernière 
analyse,  c'est  la  terre  qui,  sous  les  noms  (ïOps,  de  Rliéa  ou 
de  Cijbèle,  se  trouve  mère  des  dieux  et  des  hommes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause,  le  résultat  est  bien  connu. 
Les  Grecs  ne  fondèrent  que  de  petits  États,  modèles  de  lur- 


son  fils  le  faliilisme,  en  occupe  le  fond.  L'idée  àe  Vnntversatité  des  fttres, 
c'esl-ù-dire  de  leur  assujellisseinent  à  l'unilé,  principe  el  fin  de  toutes  choses, 
est  une  idée  fondauunlale,  indeslruclil)!»^.  Nous  verrons  plus  lard  qu'enlre  la 
vérilé  universelle,  soit  le  catholicisme  el  le  panthéisme,  il  n'y  a  de  milieu  que 
pour  Pinconséquence. 
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bulence  et  de  division  au  dedans  et  au  dehors.  La  liberté, 
déniée  aux  esclaves  par  les  citoyens ,  enlevée  aux  citoyens 
par  rÉtat ,  ne  s'y  manifestait  que  par  les  révolutions  ;  elle 
n'était  au  fond  que  la  faculté  de  changer  de  tyrans.  Ces  petites 
républiques,  affaiblies  par  leurs  éternelles  divisions,  étaient 
une  proie  offerte  à  la  grande  république  enfantée  dans  l'unité 
et  se  développant  dans  la  pluralité  sans  sortir  de  l'unité. 

Rome,  en  accordant  une  place  à  tous  les  dieux  de  l'uni- 
vers autour  du  dieu  de  Numa,  qu'elle  proclamait  père  des 
dieux  et  des  hommes,  s'ouvrait  le  chemin  à  la  domination 
universelle.  Elle  faisait  entrer  les  dieux  des  peuples  dans  son 
Panthéon,  et  les  peuples  entraient  à  la  suite  de  leurs  dieux 
dans  la  cité  romaine.  Roîne  ne  devait  céder  le  sceptre  qu'au 
représentant  du  vrai  Père  des  dieux  et  des  hommes,  appelant 
tous  les  peuples  et  tous  les  individus  à  la  jouissance  des  droits 
et  des  prérogatives  de  rélernelle  cité  des  cieux. 

Si  de  l'Italie  et  de  la  Grèce  nous  remontons  à  l'Egypte, 
tant  renommée  pour  la  sagesse  de  ses  lois,  nous  trouvons,  il 
est  vrai,  une  société  et  des  mœurs  supérieures  à  la  pensée 
religieuse.  On  reconnaît  là  une  nation  primitive,  constituée 
à  une  époque  où  la  connaissance  du  vrai  Dieu  inspirait  le 
respect  pour  l'homme  et  pour  la  première  des  sociétés  :  la 
famille.  Cependant,  l'image  de  dieux  aussi  peu  sympathiques 
que  le  sont  le  bœuf,  le  crocodile,  l'ichneumon,  l'ibis,  le 
chat,  etc.,  se  révèle  dans  l'extrême  fractionnement  de  ce 
pays  en  villes  et  nomes  antipathiques  les  uns  aux  autres. 
Elle  se  reflète  surtout  dans  la  classiflcation  sociale  et  la  loi 
qui  interdit  aux  enfants  de  sortir  de  la  profession  de  leur 
père.  Le  culte  des  dieux  commande  aussi  de  nombreuses  in- 
fractions aux  devoirs  envers  l'homme  et  la  famille.  Dans  un 
incendie,  l'Égyptien,  avant  de  songer  à  éteindre  le  feu  ou  à 
lui  soustraire  son  vieux  père  et  ses  enfants,  devra  pourvoir 
au  salut  de  son  chat  (i).  Malheur  à  celui  qui,  même  par  mé- 

(i)  Hérodote,  liv.  II,  n.  65. 
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garde,  donne  la  mort  à  un  chat,  à  un  ichneumon,  à  un  ibis, 
à  un  épervier,  etc.  !  il  expirera  au  milieu  d'horribles  sup- 
plices (i).  Allez  dire  à  celte  bonne  mère  que  le  crocodile  vient 
de  dévorer  son  fils  unique;  elle  se  réjouira  fort  d'avoir  été 
jugée  digne  de  servir  un  repas  à  son  dieu  (2). 

L'histoire  des  anciens  habitants  du  nord  de  l'Europe  prouve 
aussi  que  les  religions  font  les  peuples  à  leur  image,  et  con- 
stituent la  cité  de  la  terre  à  l exemple  de  la  cité  du  ciel, 
ainsi  que  l'observe  le  savant  auteur  des  Études  germani- 
ques (3).  Là  encore  on  aperçoil  le  caractère  commun  à  toutes 
les  divinités  inventées  par  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes. 
Odin  et  les  autres  dieux  du  Aord  sont,  comme  les  dieux  du 
JMidi,  de  l'Orient,  de  l'Occident,  des  ogres,  de  grands  dévo- 
reurs d'hommes  {i).  On  ne  peut  rien  en  obtenir  sans  conver- 
tir leurs  temples  en  boucheries  humaines,  sans  garnir  leur 
mangeoire  de  victimes  de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition.  Hacquin,  roi  de  INorwége,  immole  ses  fils  à  Odin, 
pour  obtenir  la  victoire  sur  Harald.  Vermeland,  premier 
roi  de  Suède,  est  brûlé  en  Ihonneur  du  même  dieu,  pour 
faire  cesser  une  disette  (5). 

L'appétit  des  immortels  variait  selon  les  temps  et  les  pays, 
mais  il  était  partout  très-grand.  Il  y  avait  tel  jour  où  les  an- 
ciens Ajexicains  servaient  à  leur  dieu  cinq  mille  hommes. 
Nos  pères  Celles  et  Gaulois,  pour  régaler  leurs  divinités  aux 
fêtes  solennelles,  remplissaient  d'individus  vivants  d'énormes 
statues  d'osier,  et  y  mettaient  le  feu.  au  rapport  de  Jules 
César  (c).  Le  préjugé  gaulois  et  germanique  était  tellement 
vivace,  que  «  quand  les  Francs,  déjà  chrétiens,  descendirent 
en  Italie  sous  la  conduite  de  Théodebert .  au  moment  de 


(t)  Herodii;  —  Diodore  de  Sic.  liv.  i. 
(2)  Ibid. 

(s)  Les  Germains  avant  le  christianisme,  par  M.  Ozanaro,  ch.  m. 
(4)  Un  des   titres   d'Odin  était  Hanga  Drottin ,  seigneur  des  pendus. 
Ibid.,  p.  122. 
(6)  Voy.  Mallet,  Introd.  à  l'hist.  de  Danemark. 
(6)  De  Bello  GalL,  lib.  vi,  16. 

0. 
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passer  le  Pô,  ils  y  précipitèrent  des  femmes  et  des  enfants 
égorgés,  en  l'honneur  des  divinités  du  fleuve  (i). 

Chez  les  Grecs,  le  premier  roi  des  Messéniens  immole  d'un 
seul  coup  à  Zeus  trois  cents  Spartiates  avec  leur  roi  Théo- 
pompe (2).  Le  grand  Thémistocle  se  prépare  à  la  bataille  de 
Salamine  par  l'immolation  de  trois  princes  persans  à  Bac- 
chus  le  mangeur  de  chair  crue  (3). 

Les  Romains  n'épargnaient  pas  non  plus  le  sang  aux 
mânes  de  leurs  consuls  et  sénateurs,  et  ils  approvisionnaient 
de  jeunes  garçons  la  table  de  la  bonne  déesse  Mania,  mère 
des  Lares  (4).  Ce  ne  fut  que  Tan  657  de  Rome  qu'un  séna- 
lus-consulte  abolit,  du  moins  pour  les  particuliers,  les  sacri- 
fices humains.  Le  massacre  des  hommes,  devenu  alors  un 
jeu  du  peuple-roi,  n'était  plus  chose  assez  sérieuse  pour  le 
culte  des  dieux. 

Avec  les  goûts  anthropophagiques  communs  à  tous  les 
faux  dieux ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  peuples  idolâ- 
tres, sans  aucune  exception  connue,  aient  été,  soient  encore 
de  grands  profanateurs  et  destructeurs  de  l'espèce  humaine. 
Les  Hérules,  Scandinaves  et  autres  peuples  du  Nord,  qui 
livraient  aux  flammes  leurs  malades,  leurs  vieux  parents, 
ou  qui  les  obligeaient  à  se  précipiter  du  haut  des  rochers; 
les  Massagètes,  cjui  les  mangeaient  enVIionneur  des  dieux  (^)^ 
comme  faisaient  naguère  les  insulaires  del'Océanie,  n'étaient 
pas  certes  les  plus  barbares. 

Que  penser  de  cette  Grèce,  peuplée  de  millions  d'esclaves 
descendus  au-dessous  de  la  condition  de  nos  animaux  do- 
mestiques ?  Pour  ne  rien  dire  des  Spartiates ,  qui  faisaient 
de  leurs  ilotes  du  gibier  pour  la  chasse  (6),  les  Athéniens  aux 
mœurs  si  polies,  en  apparence  si  douces,  n'écoutaient-ils  pas 

(1)  M.  Ozanam,  ouvrage  précité,  ch.  ii. 

(j)  Eusèbe,  Préparât,  évang.,  liv.  iv,  ch.  16. 

(s)  Plutarque,  f^ie  de  Thémistocle. 

(4)  Macrobe,  SaturnaL,  1,  7. 

(6)  M.  Ozanam,  Les  Germains,  etc.,  p.  75-98. 

(6)  Goguet,  Origine  des  lois,  etc.,  m*  ép.,  liv.  vi.  ch.  3. 
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leurs  philosophes  qui  très-sérieusement  refusaient  une  âme 
humaine  aux  esclaves  (i)  ?  JN'avaient-ils  pas  deux  lois,  dont 
l'une  condamnait  à  mort  l'étranger  qui  se  mêlait  à  leurs  as- 
semblées, et  l'autre  voulait  que,  dans  le  cas  d'un  siège,  on  se 
défît  de  tous  les  dges  inutiles  (2)  ?  Eux,  qui  dotaient  si  magni- 
fiquement les  bêtes  de  charge  employées  à  Thécatompédon, 
ne  faisaient-ils  pas  une  loi  expresse  pour  exclure  leurs  in- 
nombrables bâtards  de  la  distribution  des  blés  venus  de  l'E- 
gypte (3)? 

Que  dire  des  Romains,  qui  ne  se  reposaient  de  la  con- 
quête du  monde,  ou  plutôt  de  sa  dépopulation  (4),  que  par 
les  sanguinaires  orgies  de  l'amphithéâtre  ?  Quel  peuple  de 
tigres  que  celui  dont  une  loi  autorisait  les  créanciers  à  se 
partager  les  membres  du  débiteur  insolvable  (5)  !  Quel  peu- 
ple que  celui  qui  vénérait,  comme  le  plus  saint  représen- 
tant de  la  Divinité  parmi  les  hommes,  ce  Caton  le  Censeur, 
qui,  par  ses  horribles  usures,  par  l'infâme  trafic  de  ses  escla- 
ves, par  le  sort  qu'il  faisait  et  conseillait  de  faire  à  ces  mal- 
heureux devenus  inutiles,  eût  été  pilorié  comme  un  mons- 
tre chez  tout  peuple  chrétien  (e)  ! 

A  l'exemple  de  dieux  ne  reconnaissant  d'autre  loi  que  la 
force  et  leurs  brutaux  instincts,  la  force  et  la  brutalité  déci- 
dent partout  du  sort  des  petits  et  des  faibles.  Dans  Tltalie, 
dans  la  Grèce,  dans  l'Afrique,  dans  l'Asie,  comme  dans  les 
forêts  du  jNord,  la  femme  est  vendue,  avilie,  annulée,  et 
mérite  de  l'être,  tant  elle  ressemble  aux  bonnes  déesses  dont 


(t)  Aristote  réfuie  ces  philosophes ,  niais  il  leur  accorde  que  les  esclaves 
sont  exclus  du  bonheui  y  comme  les  brutes.  (Polilic,  1,  3.) 

(2)  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  liv.  n,  ch.  11;  liv.  xxix,  ch.  14. 

(s)  Esprit  des  loisj  liv.  xxiii,  ch.  vi  ;  —  Plutarque,  f^ie  de  Caton. 

(4)  Ibid.,  liv.  xxiii,  ch.  xix. 

(ô)  Je  ne  sais  trop  sur  quoi  Montesquieu  se  fondait  pour  élever  des  doutes 
sur  le  sens  cruel  de  cette  loi  des  Douze  Tables.  Voy.  liv.  xxix,  ch.  11.  —  Cette 
loi  existait  aussi  chez  les  Norwégiens.  Voy.  M.  Ozanam,  Études  gertnan., 
ch.  III. 

(6)  Voy.  son  éloge  dans  Sénèque  le  rhéteur,  Controv.,  lib.  i,  proem.  —  Sa 
rie,  par  Plularque,  et  son  livre  de  Re  rustica. 
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on  a  infesté  et  la  terre  et  les  cieux.  Souvent  elle  est  brûlée  ou 
ensevelie  vivante  avec  son  mari  défunt,  seul  moyen,  pour 
elle  et  pour  les  esclaves,  d'arriver  au  fortuné  séjour  (i).  Par- 
tout nous  voyons  le  père  de  famille  ou  le  magistrat  décider, 
par  un  simple  signe  de  tète,  si  l'enfant  nouveau-né  sera  e'/eué 
ou  jeté  à  la  voirie  (2). 

C'est  la  religion  de  la  force,  qui  permet  au  Chinois  d'a- 
bandonner l'excédant  de  ses  petits  enfants  mâles  aux  porcs 
et  aux  chiens,  et  de  vendre  ses  petites  filles  aux  pourvoyeurs 
des  sérails  de  l'Orient.  C'est  la  religion  de  la  force,  qui  au- 
torise le  croyant  de  Mahomet  à  parquer  des  centaines,  des 
milliers  de  femmes,  dans  ses  écuries  appelées  harems,  sous 
la  garde  d'une  espèce  d'hommes  créée  par  une  barbare  ja- 
lousie. 

C'est  encore  la  religion  de  la  force,  qui  porte  le  divin 
brahme  à  élever  des  temples,  des  hospices  à  la  vache,  au  ser- 
pent cappel  dont  le  venin  lue  instantanément,  à  la  vermine 
qui  dévore  l'indou  :  et  cette  religion  qui  lui  défend,  comme 
péché  irrémissible,  le  meurtre  d'un  de  ces  animaux  et  ani- 
malcules, lui  ordonne  de  brûler  la  veuve  sur  le  cadavre  de 
son  mari,  d'applaudir  au  dévot  qui  se  précipite  dans  le  Gange 
ou  se  fait  broyer  sous  le  char  de  Vischnou ,  de  maudire  le 
paria  et  de  le  mettre  à  mort  s'il  pénètre  dans  le  demeure  d'un 
homme  de  caste,  de  damner  enfin  éternellement  celui  qui 
enseigne  la  loi  à  un  Soiidra  (3). 

Ces  rapides  aperçus,  qu'on  pourrait  multiplier  indéfini- 
ment, suffiront  peut-être,  mes  amis,  pour  vous  révéler  le 
rôle  tout-puissant  que  l'idée  divine  a  exercé,  exerce  encore 
sur  le  monde  pa'ien,  soit  de  l'antiquité,  soit  de  notre  âge. 

—  Oui  certes,  et  nous  n'aurions  jamais  cru  que  dans  ces 
mots  si  simples  que  la  mère  apprend  à  l'enfant  :  Un  seul  Dieu 
tu  adoreras,  etc. ,  il  y  eût  le  germe  d'une  philosophie  mo- 

(0  Voy.  Études  germ.,  ch.  m,  p.  100-1 13. 

{2)  lbfd.,p.  136. 

(s)  Voy.  Études  germ.,  p.  145. 
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raie,  politique  et  historique,  bien  supérieure  à  ce  que  le  génie 
non  chrétien  nous  a  donné  sous  ces  titres  fastueux. 

—  C'est  là,  mes  amis,  le  plus  beau  et  le  moins  contestable 
des  miracles  du  christianisme  :  //  a  dorme  la  science  aux 
petits,  et  n'a  laissé  que  la  capacité  au  génie  superbe. 

J'ai  lu  les  plus  vantés  de  nos  philosophes  de  Ihistoire, 
étrangers  au  christianisme  quand  ils  ne  lui  sont  pas  formel- 
lement hostiles^  et,  tout  en  retenant  certaines  vérités  de  dé- 
tail qui  pouvaient  m'aider  à  mieux  comprendre  le  catéchisme 
de  ma  mère,  je  n'ai  pu  qu'admirer,  avec  l'auteur  du  livre 
ée\di Sagesse,  «le  vide  profond  de  ces  tètes  qui  savent  tout, 
excepté  Dieu.  »  Quelle  pitié  de  voir  de  vigoureux,  de  ma- 
gnifiques esprits  passer  un  demi-siècle  dans  les  mares  du  ra- 
tionalisme, occupés  à  réunir  dans  le  creux  de  leur  main  et 
à  montrer  au  monde  quelques  gouttelettes  d'eau  bourbeuse, 
tandis  qu'à  deux  pas  de  là,  par  le  canal  de  l'Église,  du  pas- 
teur et  de  la  mère,  Dieu  fait  arriver  à  des  millions  d'enfants 
le  fleuve  de  la  vérité  pure  qui  en  fera  les  vrais  sages  de  ce 
monde  et  les  sublimes  contemplateurs  du  monde  à  venir  ! 
Mais  revenons  à  notre  sujet. 

Après  avoir  observé  la  désastreuse  influence  sur  les  mœurs 
privées  et  sociales  des  théologies  païennes,  bien  que,  pour 
les  esprits  élevés,  elles  ne  fussent  que  des  légendes  fabuleuses 
et  une  histoire  de  rois  placés  dans  les  deux  (i),  pour- 
suivons letude  comparée  des  théologies  modernes  non  chré- 
tiennes et  des  théories  morales  et  sociales  qui  en  découlent. 

Ces  théologies  se  réduisent  à  trois  :  la  théologie  des  athées 
ou  des  matérialistes  ;  la  théologie  des  déistes  ;  la  théologie 
des  panthéistes.  Ce  sera  la  matière  des  leçons  suivantes. 


i 


(i)  M.  Tliiers,  De  lapropnétéy  conclusion. 
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Comment  la  théologie  matérialiste  et  athée  engendre  les  théories  so- 
ciales et  communistes.  —  Différence  totale  entre  la  communauté  éta- 
blie par  les  premiers  chrétiens  et  celle  que  rêvent  nos  communistes. 
—  Quel  serait  le  résultat  de  l'application  de  ces  théories. 


Les  athées  aussi  ont  leur  Dieu ,  cause  première  de  tous 
les  êtres.  Ce  Dieu  sans  liberté,  sans  moralité,  c'est  l'éternelle 
matière ,  animée  par  des  forces  occultes ,  régie  par  des  lois 
invariables  et  fatales. 

La  connaissance  des  lois  de  la  nature,  une  bonne  physi- 
que, telle  est  la  théologie  de  l'athée  ;  et  le  but  de  cette  théo- 
logie est  encore  de  conformer  l'homme  au  principe  de  son 
existence,  de  travailler  à  son  bonheur,  en  l'obligeant  à  vi- 
vre en  véritable  enfant  de  la  nature. 

Comme  tout  est  nécessaire,  juste  et  bien  coordonné  dans 
l'ordre  physique,  les  moralistes  athées  en  infèrent  que  notre 
nature  est  essentiellement  bonne,  que  ses  tendances  sont  lé- 
gitimes, que  nos  désirs  ne  doivent  reconnaître  d'autre  règle 
et  limites  que  nos  facultés.  Le  bien,  le  bonheur,  la  vertu, 
consistent  donc  dans  la  satisfaction  illimitée  de  nos  appétits. 
La  répression  de  ceux-ci ,  la  privation  des  jouissances  ma- 
térielles auxquelles  nous  aspirons,  voilà  le  mal,  l'unique 
mal. 

Cette  privation  est-elle  volontaire,  comme  dans  les  chré- 
tiens qui  font  violence  à  leurs  convoitises  et  s'abstiennent  de 
certaines  jouissances,  en  vertu  d'une  défense  soi-disant  di- 
vine, c'est  là  une  sotte  et  inhumaine  superstition  qu'il  im- 
porte d'extirper.  Et,  attendu  que  la  superstition  chrétienne 
a  sa  racine  dans  la  croyance  en  Dieu,  Robert  Owen  et 
Proudhon  en  ont  déduit  la  nécessité  de  bannir  l'idée  de  Dieu 


LEÇON  TRENTE-CINQUIÈME.  75 

du  milieu  des  hommes.  Le  dernier  a  même  écrit  ce  que  l'en- 
fer n'avait  pas  encore  eu  1  audace  de  dire  :  Dieu,  c'est  le 
mal! 

La  privation  est-elle  le  résultat  d'un  ordre  social  faux  et 
injuste,  tel  que  le  nôtre,  qui,  en  se  fondant  sur  le  droit  de 
propriété,  consacre  par  là  même  l'inégalité  des  fortunes  et 
réduit  la  plupart  des  hommes  à  l'impossibilité  d'assouvir 
convenablement  leurs  appétits,  il  n'y  a  de  remède  à  cette  ini- 
quité que  dans  ime  révolution  sociale,  dans  une  guerre  à 
mort  contre  les  ennemis  du  principe  socialiste  :  La  pro- 
priété,  c'est  le  vol! 

Cependant  les  publicistes  athées  ont  paru  comprendre 
deux  choses  :  i°  que,  en  abandonnant  les  individus  à  l'im- 
pulsion de  leurs  appétits,  on  arriverait  à  l'extermination  de 
notre  espèce,  vu  que  l'ogrerie  est  un  des  appétits  de  Ihomme 
de  la  nature:  2"*  que,  pour  obtenir  une  grande  masse  de 
jouissances  et  une  consommation  illimitée,  il  est  indispensa- 
ble de  multiplier  la  production,  et  partant  d'associer  les  ma- 
chines humaines  afin  de  féconder  leur  travail.  De  là  le  plan 
d'une  société  tout  animale,  fondée  sur  la  communauté  des 
biens  et  du  travail,  ne  se  proposant  d'autre  but  que  la  satis- 
faction des  convoitises  sensuelles. 

Et  c'est  encore  là  qu'aboutissent  forcément  les  théories  des 
socialistes  mystiques  ou  politiques  qui,  sans  proclamer  ou- 
vertement l'athéisme,  n'en  repoussent  pas  moins  les  principes 
du  christianisme  sur  la  destinée  élernelle  de  l'homme  et  lo- 
bligalion  de  soumettre  au  frein  de  l'esprit  les  tendances  de 
la  chair.  On  peut  les  délier  d'assigner  la  limite  logiquement 
infranchissable  qui  les  sépare  du  communisme  rigoureux. 
Le  principe  qui  les  fait  socialistes,  soit  légalité  des  droits 
de  tous  à  tout,  accuse  d'inconséquence  ou  d  hypocrisie  leurs 
réserves  en  faveur  de  la  propriété  et  de  la  famille. 

Est-il  nécessaire,  mes  amis,  que  je  vous  montre  ce  que 
ces  théories  soi-disant  sociales  ont  de  profondément  antiso- 
cial ?  Ne  voyez-vous  pas  que  leur  application,  en  la  suppo- 
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sant  possible,  serait  pour  l'Europe  le  signal  d'une  barbarie 
sans  exemple  dans  l'histoire  ? 

—  Nous  ne  sommes  cerles  partisans  ni  du  communisme 
ni  du  socialisme,  dans  lesquels  nous  ne  voyons  que  les  rê- 
ves d'une  société  malade  et  en  proie  à  de  vives  souffrances. 
Mais,  abstraction  faite  des  difficultés  pratiques,  ressemblant 
fort  à  des  impossibilités,  qu'est-ce  que  le  principe  de  la  com- 
munauté des  biens  aurait  donc  de  si  barbare  ?  ]N'est-il  pas 
une  inspiration  du  sentiment  de  la  fraternité  humaine,  et 
l'exemple  des  premiers  chrétiens  ne  devrait-il  pas  modifier 
un  peu  le  jugement  si  sévère  que  vous  en  portez? 

—  Je  suis  bien  aise,  mes  amis,  que  vous  me  donniez  l'oc- 
casion de  protester  contre  le  sacrilège  abus  que  font  les  com- 
munistes et  socialistes  des  paroles  et  des  faits  évangéliques 
pour  accréditer,  dans  l'esprit  des  ignorants,  des  doctrines 
aussi  opposées  à  TÉvangile  que  l'enfer  l'est  au  ciel. 

Entre  une  communauté  d'anges  en  chair  et  en  os,  qui  ne 
s'unissent,  comme  les  premiers  chrétiens,  que  pour  renoncer 
aux  jouissances  mondaines  et  mener  une  vie  toute  céleste, 
et  un  troupeau  d'épicuriens  qui  ne  s'assemblent  que  ppur 
mieux  assouvir  leurs  grossiers  appétits,  qui  n'aperçoit  au 
premier  coup  d  œil  une  différence  qui  exclut  toute  compa- 
raison ? 

Avec  les  premiers ,  n  ayant  tous  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme  (i),  et  dont  le  cœur  et  l'âme  aspirent  à  reproduire  la 
vie  pauvre ,  laborieuse  et  mortifiée  du  divin  Maître  qui  a 
dit  :  c(  Si  vous  voulez  être  parfaits,  vendez  vos  biens,  don- 
nez-en le  prix  aux  pauvres,  et  suivez-moi  dans  la  carrière 
du  travail  et  des  privations  (2)  ;  »  avec  de  tels  hommes,  dis- 
je ,  on  conçoit  l'existence  d'une  véritable  communauté  des 
biens  et  du  travail.  Toutefois,  cette  forme  sociale  ne  sera 
possible  qu'à  deux  conditions  :  i^  d  être  absolument  volon- 
taire et  libre,  comme  celle  des  premiers  fidèles,  qui  laissaient 

(()  Ac'es  des  Àj).,  ch.  iv,  52. 
(2)  Sainl  Mâllhieu,  ch.  xix,  21. 
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à  chacun  la  faculté  d'entrer  dans  la  société  religieuse  sans  se 
soumettre  à  la  vie  commune  (i);  2"  detre  limitée  dans  le 
nombre  et  le  choix  de  ses  membres.  Par  son  extension  indé- 
finie, il  est  clair  que  la  distribution  du  travail,  sa  surveillance 
et  la  répartition  de  ses  produits  offriraient  des  difficultés  in- 
surmontables. On  arriverait  à  un  point  où  la  production 
affaiblie,  faute  d'une  impulsion  et  d'une  direction  suffisantes, 
ne  couvrirait  plus  les  frais  d'administration. 

Cet  inconvénient  ne  tarda  pas  à  se  j)roduire  dans  la  com- 
munauté des  saints,  alors  que,  par  le  nombre  croissant  des 
disGiples^  l'administration  de  la  mense  commune,  devenue 
plus  difficile,  donna  lieu  à  des  murmures  (2).  Les  apôtres 
y  remédièrent  par  Finstitution  des  diacres,  sur  lesquels  ils  se 
déchargèrent  de  soins  peu  compatibles  avec  les  fonctions  de 
l'apostolat.  Mais  les  diacres  durent  bientôt  se  borner  à  l'ad- 
ministrai ion  des  biens  du  clergé,  des  veuves,  des  vierges  et 
des  pauvres.  La  vie  de  communauté  fut  remplacée  par  les 
agapes,  repas  communs  pour  lesquels  on  se  réunissait  à  cer- 
tains jours,  et  par  d'abondantes  collectes  destinées  au  soula- 
gement des  nécessiteux. 

En  un  mot ,  l'état  de  communauté  a  toujours  été  et  ne 
pourra  jamais  être  qu'un  état  exceptionnel,  approprié  seu- 
lement à  des  célibataires  religieux ,  qui  ne  cherchent  dans 
l'association  qu'une  vie  d'abstinence,  de  perfection  et  de  dé- 
vouement. Vouloir  généraliser  ce  genre  dévie  chez  le  peu- 
ple le  plus  moral,  le  plus  chrétien,  serait  chose  impossible. 

Que  penser  donc  du  projet  de  soumettre  à  la  communauté 
des  biens  et  du  travail  des  millions  d'individus  qui  n'auraient 
d'autre  dieu  que  leur  ventre,  d'autre  morale  qu'une  soif  ef- 
frénée de  jouissances?  Une  telle  communauté,  supposé  qu'elle 
fût  possible,  serait-elle  autre  chose  qu'une  communauté  de 
misère  et  de  paresse,  dont  les  membres,  après  avoir  dévoré 
leur  capital,  seraient  réduits  à  s'entre-dévorer? 

(1)  y^ctes  (les  Ap.^  ch.  v,  4. 

(2)  Ibid.,  ch.  VI,  1. 

II.  7 
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Le  rêve  des  communistes,  saint-simoniens,  fouriéristes  et 
autres,  repose  sur  deux  suppositions  :  1°  qu'il  existe  assez  de 
richesses  réelles  pour  qu'une  répartition  meilleure  produisît 
l'aisance  générale;  2°  qu'on  peut  déterminer  les  hommes  au 
travail  pour  le  seul  plaisir  de  travailler.  Or,  ce  sont  là  deux 
pitoyables  erreurs. 

Nos  richesses  réelles,  c'est-à-dire  les  biens  actuellement 
appropriés  à  nos  besoins,  sont  si  peu  de  chose,  quils  ne  suf- 
firaient pas  à  l'entretien  des  habitants  de  l'Europe  au  delà 
d'une  année.  Ce  n'est  que  par  un  rude  et  continuel  labeur 
du  grand  nombre,  que  ces  richesses  peuvent  assez  se  multi- 
plier, ou  plutôt  se  reproduire,  pour  procurer  le  nécessaire  à 
tous,  et  quelque  superflu  à  un  centième  de  la  population  gé- 
nérale. En  somme,  il  n'y  a  personne  qui  ne  voie  que  le  tra- 
vail est  l'éternel,  l'irremplaçable  producteur  de  la  richesse. 

Et  comment  généraliser  l'amour  du  travail  parmi  les 
hommes  ?  Est-ce  en  les  enrôlant  dans  les  séries  procfressives 
du  phalanstère,  sur  la  promesse  que  Charles  Fourier  leur 
fait,  que,  dans  Vordre  par  lui  combiné,  ils  arriveront  promp- 
tement  à  la  stature  moyenne  de  sept  pieds,  et  à  la  carrière 
moyenne  de  cent  quarante- quatre  ans,  et  que,  grâce  à  l'ap- 
pétit dévorant  qu'excitera  le  nouvel  ordre,  ils  devront 
consommer  chaque  jour ,  dans  cinq  repas,  une  masse  au 
moins  égale  au  douzième  de  leur  poids^  et  savourer  par 
centaines  les  raretés  gastronomiques  parvenues  de  tous  les 
points  du  globe  (i)  ? 

La  foi  au  créateur  du  monde  phalanstérien  étant  la  préro- 
gative d'un  nombre  infiniment  petit  d'élus,  et  la  rare  imbé- 
cillité qu'elle  suppose  ne  promettant  à  Vordre  combiné  que 
des  séries  d'appétits  dévorants,  vous  comprenez,  mes  amis, 
qu'il  faut  chercher  ailleurs  le  moyen  de  stimuler  le  travail. 
Et  où  le  trouver  ce  stimulant,  sinon  là  où  le  Créateur  l'a 
placé,  dans  le  désir  inné,  universel,  de  posséder  en  propre 

(i)  Théorie  des  quatre  mouvements,  p.  180  (  3^  édit..  184C  ). 


I 


LEÇON  TRENTE-CINQUIÈME.  79 

les  fruits  de  notre  travail  et  de  pouvoir  les  transmettre  à  nos 
enfants? 

Otez  l'esprit  de  propriété  et  de  famille,  plus  de  travail 
volontaire,  et  parlant  plus  d'autre  moyen  d'échapper  aux 
horreurs  de  la  famine  que  le  travail  forcé.  Mais,  outre  que 
le  travail  des  forçats  et  des  esclaves  est  beaucoup  moins  pro- 
ductif que  celui  de  travailleurs  libres,  indépendants,  com- 
ment imposer  de  force  le  travail  à  des  masses  dindividus  à 
qui  rien  ne  garantirait  des  jouissances  proportionnées  à  leurs 
efforts?  Cela  ne  serait  possible  qu'à  la  suite  d'une  guerre 
d'extermination  où  les  vainqueurs  n'épargneraient  les  vain- 
cus que  pour  les  ravaler  à  la  condition  de  bêtes  de  travail. 

Ces  considérations,  puisées  dans  la  nature  des  choses  et 
dans  notre  constitution  morale,  ont  déjà  maintes  fois  reçu  la 
sanction  de  l'expérience.  A  quoi  ont  abouti  les  essais  de  Ro- 
bert Owen,  des  saint  simoniens,  des  ateliers  nationaux,  etc., 
pour  l'organisation  du  travail  en  commun?  A  une  baisse  du 
travail  allant  jusqu'à  la  nullité. 

Dira-t-on  que  les  tentatives  ont  échoué  parce  qu'elles 
n'ont  été  faites  ([ue  sur  une  petite  échelle?  Le  bon  sens  ré- 
pond que  des  tentatives  de  ce  genre,  faites  sur  une  grande 
échelle,  ne  produiraient  que  de  grandes  catastrophes.  Au 
reste,  ici  encore  nous  pouvons  invoquer  l'expérience  en 
grand. 

Le  régime  de  la  communauté  existe  depuis  des  siècles 
chez  un  grand  nombre  d'insulaires  de  l'Océanie  :  qu'a-t-il 
produit? Des  populations  incorrigiblement  paresseuses,  pro- 
fondément inmiorales,  incessamment  exposées  à  périr  de  faim 
sur  un  sol  qui  peut  donner  une  récolte  chaque  mois.  Et 
comme  les  paresseux  aussi  n'aiment  pas  à  mourir  de  faim, 
ces  populations  sont  anthropophages.  Qu'en  serait-il  donc 
dans  nos  contrées,  où  il  ne  faut  rien  moins  qu'un  travail  opi- 
niâtre pour  arracher  annuellement  à  la  terre  une  récolte  et 
demie?  Un  des  premiers  elTels  du  communisme,  ce  serait  le 
sacrifice  des  consommateurs  inutiles,  savoir,  des  vieillards, 
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des  malades,  d'une  partie  des  enfants.  La  loi  suprême  de  la 
nécessité  consacrerait  bienlàih  droit  d'anthropophagie,  droit 
assez  logique  dans  le  système  qui  légitime  tous  les  instincts 
de  l'homme,  droit  qui  rencontra  déjà  des  apologistes  parmi 
les  législateurs  philosophes  de  la  fin  du  dernier  siècle  (i). 

Le  cannibalisme  et  toutes  les  horreurs  de  la  sauvagerie, 
voilà  ce  que  le  communisme  porte  dans  ses  flancs.  Comment 
en  douter,  quand  on  voit  quil  n'a  fallu  que  lapparilion  de 
ce  monstre  sur  notre  horizon  politique  pour  appauvrir  par- 
tout, presque  tarir  les  sources  du  travail,  amener  une  dé- 
tresse universelle,  scinder  la  société  en  deux  camps,  et  ren- 
dre imminentes  les  boucheries  d'une  guerre  sociale? 

Maintenant,  mes  amis,  m'accuserez-vous  encore  d'injustice 
envers  les  communistes  ? 

—  Non  ;  nous  comprenons  fort  bien  que  leur  théorie  est 
une  extravagance,  que  son  application  serait  de  la  barbarie 
pure;  seulement  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  vous  confon- 
driez avec  ces  fous  ceux  d'entre  les  socialistes  qui,  repous- 
sant l'utopie  de  la  communauté,  ne  se  proposent  qu'une  meil- 
leure répartition  de  la  richesse. 

—  La  répartition,  de  quelque  manière  qu'elle  s'opère, 
c'est  encore  la  barbarie  ;  et  voici  comment  je  le  prouve  en 
quelques  mots. 

Les  socialistes  qui  substituent  le  nivellement  des  biens  à 
la  communauté  se  divisent  en  francs  niveleurs  qui  récla- 
ment un  partage  égal  de  la  richesse  et  de  ses  sources,  et  en 
niveleurs  modérés  qui  ne  veulent  procéder  à  la  division  des 
biens  que  par  des  voies  lentes  et  légales. 

11  est  clair  que  les  premiers  poussent  à  une  guerre  sociale. 
Supposons  que  les  propriétaires  consentent  à  un  partage, 
voici  quel  en  serait  le  résultat. 

(t)  «  Dans  un  ouvrage  publié  en  1791,  Brissot  établit  sans  déguisement  le 
droit  d'anthropophagie.  On  aUribue  au  même  auteur  la  Théorie  du  vol  el 
V Apologie  du  vol.  «  Essai  sur  V indifférence  en  matière  de  religion,  lom.  i, 
ch.  X.  —  Brissot  cependant  fut  conduit  à  Téobafaud,  avec  ses  collègues  de  la 
Gironde,  pour  crime  de  modérantisme  ! 
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En  prenant  pour  exemple  la  France,  et  pour  base  un  cal- 
cul que  j'ai  actuellement  sous  les  yeux,  et  dont  l'exaclilude 
importe  assez  peu  au  fond,  le  partage  du  capital  national  en 
terrains  cultivables  et  en  numéraire  donnerait  à  chaque  Fran- 
çais environ  deux  arpents  et  une  somme  de  69  fr.  (i).  Mais 
avant  que  chaque  travailleur  fût  entré  en  possession  de  son 
lot  et  y  eut  découvert  la  corne  d'abondance,  qui  ne  voit  que, 
par  la  cessation  de  tout  travail  durant  la  longue  opération 
du  partage,  il  ny  aurait  plus  une  livre  de  pain  chez  les 
boulangers,  une  livre  de  viande  en  boucherie,  un  hectolitre 
de  blé  sur  les  marchés,  etc.,  etc.?  De  là  nécessité  pour  les 
partageux  de  dévorer  leurs  semences,  leur  bétail,  puis  de 
creuser  leur  fosse,  si  mieux  ils  naimaient  aller  à  la  chasse 
les  uns  des  autres. 

Quant  aux  niveleurs  soi-disant  honnêtes,  qui,  sans  atta- 
quer de  front  la  propriété,  se  proposent  seulement  dfe  dé- 
centraliser la  richesse,  de  diminuer  les  fortunes  excessives  à 
l'aide  d'emprunts  forcés,  d'impôts  progressifs,  etc.,  ils  abou- 
tiraient encore  au  même  résultat. 

Toutes  les  propriétés  non  acquises  par  un  vol  flagrant  étant 
solidaires,  le  jour  où  l'on  menacerait  sérieusement  la  fortune 
la  plus  colossale,  par  exemple  celle  des  Rothschild,  la  for- 
tune la  plus  médiocre,  se  jugeant  avec  ra\soi\  relcUivernent 
excessive,  tremblerait;  et,  comme  les  Irembleurs,  elle  fui- 
rait, ou,  faute  de  pouvoir  fuir,  elle  se  replierait  sur  elle- 
même,  s'efl*acerait,  se  déroberait  de  son  mieux  à  la  publicité. 

La  circulation  de  la  richesse,  qui  est  la  vie  du  corps  so- 
cial, se  trouvant  suspendue,  il  n'y  aurait  qu'un  cri  dans  la 
rue  et  les  clubs  pour  demander  qu'on  ouvrît  la  veine  des  ac- 
capareurs du  sang  de  l'Etat^  et  le  bourreau  serait  nommé 
procureur  général  des  finances.  Ce  haut  fonctionnaire  une 
fois  installé,  de  deux  choses  l'une  :  ou  la  justice  terroriste 
jouirait  seule,  comme  il  y  a  tantôt  soixante  ans,  du  mono- 

(i)  Voy.  Le   Travail   et  la  Misère,  par  F.  Wibralte  (de  Metz),  Paris, 
1849,  p.  50. 

7. 


82  LA  SCIENCE  DE  LA  VIE. 

pôle  des  massacres ,  ou,  ce  qui  est  beaucoup  plus  probable, 
chacun  userait  de  son  droit  et  lâcherait  de  bien  mériter  de 
la  patrie  et  de  Thumanité  en  aballant  le  plus  de  guillolineurs 
qu'il  lui  serait  possible. 

Une  guerre  sociale,  un  déluge  de  sang,  suivi  tout  au  plus 
d'un  déplacement  des  fortunes  au  profit  des  plus  habiles  scé- 
lérats, tel  serait  le  terme  des  tentatives  socialistes.  En  dehors 
de  la  nombreuse  classe  des  dupes,  dont  on  exploite  l'incu- 
rable crédulité,  nul  ne  croit  à  la  franche  application  du  so- 
cialisme, et  les  docteurs  du  parti  y  croient  moins  que  per- 
sonne. Que  cherchent-ils  dans  le  socialisme?  Un  drapeau 
pour  marcher  au  sac  général  de  la  société  et  combler,  par 
des  montagnes  de  cadavres,  l'abîme  qui  les  sépare  des  hautes 
positions  quils  convoitent.  Sur  leurs  pas  se  précipitent  une 
infinité  d'ambitions  déçues,  de  cupidités  vicieuses  et  fainéan- 
tes, de  médiocrités  orgueilleuses ,  de  capacités  faméliques, 
pressées  darriver  à  la  possession  et  à  la  jouissance  sans  sui- 
vre le  pénible  sentier  de  l'économie  et  du  travail.  La  pro- 
priété par  le  vol,  c'est  le  vrai  sens  de  l'axiome  :  La  propriété, 
c'est  le  vol. 

En  somme,  la  politique  communiste  et  socialiste  est  le  ré- 
sultat éminemment  logique  de  la  théologie  matérialiste  et 
athée  qui  dit  :  Point  d'autre  but  de  notre  existence  que  le 
plaisir  î  point  d'autre  providence  que  la  force  ! 

Montrons  que  c'est  encore  le  légitime  corollaire  de  la  théo- 
logie déiste. 
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Que  les  théories  sociales  du  déisme  ne  diffèrent  p.TS  de  celles  de 
l'athéisme.  —  Influence  sociale  du  panthéisme.  —  Coup  d'oeil  sur  les 
religions  et  les  sociétés  de  l'Orient.  —  Popularité  du  panthéisme  et 
du  fatalisme.  --  Nécessité  du  miracle  pour  sauver  le  principe  de  toutes 
les  libertés. 


•  Tout  prouve,  disent  les  déistes,  l'existence  d'une  intelli- 
gence suprême,  ordonnatrice,  sinon  créatrice,  de  tout  ce  qui 
est.  Mais  cet  Être,  trop  grand  pour  s'abaisser  à  un  commerce 
familier  avec  ses  créatures,  ne  nous  instruit  que  par  le  grand 
livre  de  la  nature  ;  il  nous  gouverne  par  les  lumières  de  la 
raison  et  de  la  conscience. 

jNos  âmes  sont-elles  immortelles?  A  la  vie  présente  en 
succédera-t-il  une  autre,  destinée  à  réparer  les  désordres  de 
la  première?  Questions  très-dignes,  sans  doute,  d'exercer 
l'esprit  humain,  mais  questions  tellement  ardues  que  les  plus 
forts  génies  n'ont  osé  s'en  promettre  une  rigoureuse  et  com- 
plète solution.  Le  parti  de  la  sagesse  est  de  s'abstenir  d'un 
dogmatisme  exclusif,  intolérant,  et  de  vivre  de  telle  sorte 
qu'on  ait  moins  sujet  de  redouter  la  vie  future,  si  lanl  est 
qu'il  y  en  ait  une.  Il  y  a,  sur  ce  sujet,  de  très-belles  maximes 
morales  dans  l'Évangile.  On  ne  saurait  trop  en  recomman- 
der la  pratique  à  tous,  surtout  au  peuple. 

Telle  est  la  théologie  des  déistes.  Elle  est  extrêmement 
simple,  et  la  morale  qu'elle  engendre  ne  l'est  pas  moins. 

La  vie  future  élanl  chose  douteuse ,  il  y  aurait  peu  de 
sagesse  à  différer  jusque-là  la  satisfaction  du  vif  besoin  que 
j'éprouve  de  me  procurer  de  grandes  jouissances,  surtout 
celle  du  repos.  Puisque  je  n'ai  d'autre  loi  que  ma  raison  et 
ma  conscience,  je  dois  suivre  sans  résistance  le  mouvement 
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de  ma  pensée ,  les  inspirations  de  mon  cœur  :  elles  sont  la 
voix  de  Dieu.  Cest  aussi  la  leçon  que  m'offre  le  grand  livre 
de  la  nature.  Qu'y  vois-je?  Tous  les  êtres  animés  suivent  in- 
variablement la  loi  de  leurs  appétits  ;  les  forts  se  servent  de 
leur  force  pour  vivre  aux  dépens  des  faibles,  les  faibles  rusent 
de  mille  manières  pour  échapper  aux  forts  et  les  détruire. 
Dans  la  guerre,  tantôt  polie,  tantôt  brutale,  mais  incessante, 
que  se  font  mes  semblables,  je  ne  dois  donc  rien  négliger 
pour  développer  mes  forces  et  y  joindre  l'indispensable  sup- 
plément de  l'adresse  et  de  la  supercherie. 
-  Si  ce  système  de  conduite  s'accommode  mal  avec  certaines 
notions  de  devoir,  de  justice  et  de  vertu,  qui  paraissent  do- 
miner ma  conscience,  qui  peut  me  donner  la  certitude  que 
ces  notions  ne  sont  pas  des  préjugés  résultant  d'une  éduca- 
tion bigote?  Supposé  que  Dieu  lui-même  en  soit  l'auteur, 
comment  expliquer  les  penchants  contraires  qui  se  disputent 
ma  volonté?  Aussi  longtemps  que  Dieu  ne  m'aura  pas  appris 
à  démêler  mes  bonnes  inclinations  des  mauvaises,  je  serai 
libre  de  suivre  celles  qui  me  sont  plus  agréables. 

On  me  parle  d'un  jugement  de  Dieu  après  la  mort.  Mais 
un  jugement  divin  suppose  une  loi  divine  bien  connue;  et  si 
l'Évangile  est  une  belle  fable,  où  trouver  une  loi  divine 
clairement  formulée?  On  m'a  dit  que  Dieu  n'a  jamais  adressé 
un  mot  aux  mortels  ^  j'en  conclus  qu'il  ne  dira  rien  aux  morts, 
ou  que ,  s'il  daigne  nous  éclairer  un  jour,  ce  ne  sera  pas  pour 
punir  notre  ignorance  présente. 

Quelle  différence  trouvez-vous,  mes  amis,  entre  cette 
morale  et  celle  des  athées? 

—  Aucune.  De  part  et  d'autre,  c'est  le  code  de  l'enfant  de 
la  nature.  Avec  le  Dieu  muet  des  déistes,  comme  avec  le 
Dieu-matière  des  athées,  nos  appétits  sont  notre  unique  règle, 
et  nos  droits  vont  aussi  loin  que  nos  forces.  11  est  donc  fort 
probable  que  les  théories  sociales  du  déisme  ne  diffèrent  pas 
de  celles  de  l'athéisme. 

—  Cela  n'est  pas  seulement  probable ,  mais  cela  est  évi- 
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dcnl  en  principe  et  en  fait.  Avec  un  Dieu  qui  n'a  rien  dit  aux 
hommes,  ceux-ci  ne  dépendent  que  de  leur  raison  et  de  leur 
conscience;  et,  comme  il  y  a  autant  de  raisons  et  de  con- 
sciences, qu'il  y  a  dindividus,  la  force  matérielle  est  le 
seul  lien  capable  d'unir  ces  individus  en  société  et  de  les 
soumettre  à  une  loi  commune.  Cette  loi  imposée  à  tous  ne 
peut  être  que  Texpression  de  la  volonté,  ou  d'un  seul  comme 
dans  la  monarchie  despotique ,  ou  de  plusieurs  comme  dans 
l'oligarchie,  ou  du  grand  nombre  comme  dans  le  gouverne- 
ment populaire^  mais  dans  ces  trois  cas  on  a  le  pur  despo- 
tisme, c'est-à-dire  soumission  forcée  de  tous  à  la  volonté  sou- 
veraine d'un  ou  de  plusieurs,  volonté  qui  n'a  d'autre  règle 
quelle-même,  dautre  droit  de  commander  que  le  bàlon  ou 
le  glaive,  et  qui  dit  :  Je  veux,  parce  qu'il  me  plait  de  vou- 
loir ;  obéissez,  sinon  je  saurai  bien  vous  y  contraindre  ! 

S'il  plaît  à  cette  volonté  dun  seul,  ou  de  la  minorité  oli- 
garchique ,  ou  de  la  majorité  populaire,  de  décréter  le  par- 
tage égal  des  biens  ou  leur  communauté ,  l'abolilion  de  la  fa- 
mille ,  et  même  le  droit  d'anthropopliagic,  on  ne  voit  pas  ce 
qui  pourrait  l'en  empêcher,  pourvu  qu'elle  soit  en  mesure 
de  briser  les  résistances.  La  souverainelé ,  dans  ce  système, 
ne  se  distinguant  pas  de  la  force  physique,  celui  qui  l'exerce 
a  le  droit  de  vouloir  toul  ce  qu'il  peut,  même  le  mal  ;  «  car, 
dit  le  déiste  Rousseau,  s'il  plaît  au  peuple  de  se  faire  mal  à 
lui-même,  qui  est  ce  qui  a  droit  de  l'en  empêcher  (i)?  » 

On  peut  défier  tous  les  déisles  du  passé,  du  présent  et  de 
l'avenir,  d'éviter  ces  conséquences  et  de  donner  à  la  con- 
slilution  sociale  dautre  principe  que  la  raison,  la  volonté  du 
plus  fort,  une  autre  sanction  que  celle  du  bourreau.  Re- 
pousser lintervenlion  de  Dieu  dans  le  règlement  des  affaires 
sociales,  c'est  évidemment  consacrer  la  domination  absolue 
et  brutale  des  hommes  sur  les  hommes. 

Cependant,  observons  bien  ceci ,  mes  amis  :  il  n'est  pas 

(i)  Contrat  social,  liv.  ii,  ch.  xii. 
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facile  de  chasser  Dieu  de  la  société.  L'arrêt  de  bannissement 
porté  contre  lui  par  les  athées  et  les  déistes  n'obtiendra  jamais 
la  sanction  des  masses,  dont  le  bon  sens  repoussera  toujours 
ridée,  soit  d'un  dieu-matière,  soit  d'un  dieu  fainéant  étran- 
ger aux  affaires  de  ce  monde.  En  vertu  de  la  grande  loi  de 
l'ordre  moral,  qui  veut  que  l'organisation  sociale  d'un  peuple 
soit  l'expression  de  la  pensée  religieuse  de  ce  peuple,  il  n'y 
aura  donc  jamais  de  société  athée,  ni  de  société  déiste. 

Et  commentées  sociétés  pourraient-elles  subsister,  fondées 
qu'elles  seraient  exclusivement  sur  la  force  humaine?  Pour 
que  la  force  soumette  un  peuple,  si  avili  quil  >oit,  il  faut 
qu'elle  descende  d'eu  haut,  qu'elle  revête  un  caractère  divin; 
il  faut  que  ce  peuple  puisse  dire,  comme  le  disciple  de  l'Al- 
coran  :  Obéissons,  c'est  la  volonté  d'Allah!  ou,  comme  les 
esclaves  païens  :  Les  dieux  ont  voulu  que  nous  fussions 
esclaves  ! 

Que  si  l'homme  seul  dit  à  l'homme  :  Obéis-moi!  mon 
droit  est  dans  la  force  de  mes  muscles,  capables  de  t'étouffer, 
dans  ce  mousquet  chargé  à  balles  !  le  faible ,  le  désarmé 
devra  servir  juste  le  temps  nécessaire  pour  s'emparer  du 
droit  du  mousquet  ou  glisser  dans  la  boisson  et  la  nourriture 
du  maître  une  force  supérieure  à  la  force  musculaire.  Dès 
que  la  force  fait  le  droit,  il  est  clair  que  le  mensonge,  la  per- 
fidie, la  trahison,  l'empoisonnement,  l'assassinat,  s'érigent 
en  droits,  par  la  raison  bien  simple  qu'ils  sont  des  forces.  Cet 
affreux  système,  détruisant  toute  idée  de  moralité,  fait  du 
droit  de  commander  et  du  devoir  d'obéir  de  véritables  non- 
sens,  et  ne  fonde  que  la  réciprocité  du  brigandage  et  du 
meurtre.  «  Les  factieux,  a  très-bien  dit  le  grand  apôtre  delà 
force,  sont  ceux  qui,  n'ayant  d'autre  droit  que  la  force,  re- 
fusent de  le  reconnaître  chez  les  autres  (i).  » 

Mais  si ,  grâce  à  l'instinct  religieux  et  à  l'instinct  de  la 
sociabilité  qui  s'identifient  dans  le  fond  de  notre  constitution 

(i)  Prondhoiif  Discours  prononcé  à  l*j4ssemblée  nationale  le  31  juillet  1848. 


LKÇON  TRENTE-SIXIKME.  87 

morale,  la  société  ne  peut  être  ni  athée  ni  déiste,  que  devien- 
dra-t-elle  là  où ,  par  l'influence  démoralisante  de  l'athéisme 
et  du  déisme,  elle  déviera  de  l'ordre  social  fondé  par  l'Évan- 
gile? Elle  deviendra  panthéiste. 

—  Panthéiste  !  mais  comment?  Le  panthéisme,  tout  aussi 
absurde  que  l'athéisme  dont  il  n'est  qu'une  forme ,  pour- 
rait-il devenir  la  religion  d'un  peuple:  et  si  le  déisme  lui- 
même  est  incapable  de  servir  de  lien  à  une  société ,  le  pan- 
théisme ne  l'est-il  pas  davantage?  Connaîtrez-vous  donc  un 
peuple  panthéiste  en  religion  et  dans  son  organisation  sociale? 

—  Oui ,  mes  amis,  jen  connais  plus  d'un  :  j'espère  môme 
vous  prouver  plus  tard  que  le  panthéisme  est  la  base ,  plus 
ou  moins  saillante,  maiscommune  et  logiquement  nécessaire, 
de  tous  les  systèmes  religieux  et  sociaux  qui  ne  reposent  pas 
sur  le  dogme  chrétien  d'wn  seul  Dieu  en  trois  personnes 
réellement  distinctes.  En  attendant,  je  me  borne  à  vous  rap- 
peler deux  faits  très-propres  à  constater  l'influcmce  du 
panthéisme  sur  Ihistoire  religieuse  et  sociale  de  l'ancien 
monde  :  i*^  La  puissance  souveraine  que  toutes  les  mytholo- 
giesont  accordée  au  destin  dans  le  gouvernement  des  afl'aires 
divines  et  humaines  ne  laisse  voir  dans  les  anciennes  reli- 
gions idolâtriques  que  des  esclaves  du  panthéisme;  2^11  est 
constant  que  les  idées  panthéisliques  de  Yémanation  et  d'une 
âme  universelle  y  répandue  dans  toute  la  nature  pour  lui 
communiquer  le  mouvement  et  la  vie  (i),  ne  furent  pas  origi- 
nairement des  systèmes  philosophiques,  mais  bien  des  idées 
populaires  nées  de  Taltération  des  dogmes  traditionnels  de  la 
création  et  d'une  providence,  idées  adoptées  plus  tard  par  les 
pythagoriciens  et  les  stoïciens,  et  revêtues  dune  forme  scien- 
tifique. 

Quant  aux  peuples  modernes,  l'Asie  est  là  pour  ntlester  la 
puissance  religieuse  et  sociale  du  panthéisme. 

(«)  Spirilus  infus  alit,  folatnque  infusa  per  arius 

Mens  agitât  motem,  et  magno  se  corpore  misvct. 

Enéide,  ?i. 
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Trois  religions  se  partagent  les  populations  non  chrétien- 
nes de  cet  immense  continent  :  le  brahmanisme ,  le  boud- 
dhisme, l'islamisme. 

Il  est  assez  connu  que  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme 
sont  deux  branches  issues  du  même  tronc,  soit  du  principe 
panthéiste,  qui  fait  découler  tous  les  êtres  de  l'infini  par  voie 
d'émanation,  et  les  y  fait  rentrer  par  voie  d'absorption,  après 
une  succession  plus  ou  moins  longue  de  métamorphoses. 
Mais  l'idée  fondamentale,  bien  qu'identique  dans  les  deux 
systèmes,  ayant  pris  une  forme  très-différente  dans  la  reli- 
gion indoue  et  la  religion  thibétaine-mongole,  il  en  est  ré- 
sulté une  grande  différence  dans  l'organisation  sociale,  soil 
des  adorateurs  de  Brahma,  soit  des  adorateurs  de  Bouddha, 
attendu  que  la  puissance  sociale  de  l'idée  religieuse  tient 
surtout  à  sa  forme. 

L'unité  absolue  des  êtres,  par  l'absorption  des  individua- 
lités, que  le  principe  panthéiste  tend  à  produire  dans  l'ordre 
religieux  et  politique,  a  d'abord  été  brisée  en  quatre,  dans 
l'Indoustan,  par  le  dogme  brahmanique  des  quatre  généra- 
lions  de  Brahma.  De  là  les  quatre  individualités  sociales  ou 
castes  :  hrahmes,  schatriyas,  vaishyas,  soudras.  Ainsi  faus- 
sée, ridée  panthéiste  reste  voilée  aux  yeux  des  masses,  qui 
adorent  les  idées  connues  sous  le  nom  de  pagodes.  Il  est  vrai 
que  cette  idée  se  symbolise  encore  dans  le  culte  et  même  la 
forme  des  pagodes,  mais  pas  assez  pour  être  saisie  du  peuple 
ni  du  commun  des  brahmes,  qui  restent  idolâtres. 

L'unité  panthéiste,  au  contraire,  resplendit  dans  la  reli- 
gion bouddhique,  et  par  le  dogme  populaire  de  la  transmi- 
gration, partout  symbolisé,  et  surtout  par  la  substitution, 
aux  pagodes,  du  Talé-Lama,  adoré  de  tous  comme  le 
Bouddha  vivant.  En  rejetant  Brahma  et  ses  quatre  généra- 
tions, les  bouddhistes  ont  évité  le  système  social  des  castes, 
ennemi  de  tout  progrès  ;  en  se  dévouant  corps  et  âme  au  dieu 
incarné  dans  le  grand  Lama,  ils  ont,  malgré  la  différence  de 
nationalité,  un  principe  d'unité  religieuse  et  politique  qui 
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semble  leur  assigner  un  rôle  important  dans  les  destinées  fu- 
tures du  monde. 

Quand  on  considère  cette  immense  armée  de  croyants 
bouddhistes,  qui  couvre  un  tiers  de  l'Asie,  entre  autres  ces 
régions  inexplorées,  mais  déjà  connues  sous  le  nom  ô'Ovaire 
de  l'Europe;  armée  en  grande  partie  nomade,  toujours 
campée,  n'attendant  qu'un  signe  parti  des  hauteurs  du  Thi- 
bet  pour  marcher  à  la  domination  universelle  que  lui  pro- 
mettent d'anciennes  traditions  prophétiques  (i)  ^  quand, 
dis-je,  on  considère  cela,  trois  hypothèses  s'offrent  à  l'esprit: 
ou  celte  Église  à  cheval,  se  ruant  un  jour  sur  le  Midi,  bri- 
sera l'édifice  antique  des  castes  et  ouvrira  l'Indoustan  aux 
conquêtes  de  l'Évangile;  ou,  prenant  la  route  de  l'Occi- 
dent, et  achevant  sur  son  passage  la  démolition  de  l'islamisme, 
elle  entrera  en  rapport  avec  le  catholicisme,  en  adoptera  la 
doctrine  comme  elle  en  a  déjà  adopté  la  constitution  hiérar- 
chique et  la  plupart  des  pratiques  du  culte  (2),  ce  qui  déter- 
minerait la  conversion  de  presque  toute  l'Asie;  ou  enfin, 
un  grand  Lama,  plus  ambitieux  et  plus  habile  que  ses  pré- 
décesseurs, ralliant  à  ses  innombrables  adorateurs  tous  les 
partisans  du  panthéisme,  remplira  le  rôle  de  l'antechrist. 
tentera  par  les  prestiges  et  la  terreur  de  s'imposer  à  l'adora- 


(1)  Voy  rintércssanle  Relation  d'un  voyage  en  Tartarie,  et  d'un  séjour 
dans  la  capitale  du  Thil)et,  par  M.  l'abbé  IIuc.  Annales  de  la  propagation  de 
la  foi,  lom.  xx,  xxi. 

(j)  «  Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  frappé  de  la  ressemblance  surprenante 
<|ui  existe  entre  les  institutions,  les  pratiques  et  les  cérémonies  qui  constituent 
la  forme  extérieure  du  culte  du  {jrand  Lama  et  celles  de  l'Éfïlise  romaine. 
Chez  les  Tartares,  en  effet,  on  retrouve  un  pontife,  des  patriarches  chargés 
du  gouvernement  spirituel  des  provinces,  un  conseil  de  lamas  supérieurs  qui 
se  réunissent  en  conclave  |)Our  élire  un  pontife,  et  dont  les  insignes  mérae 
ressemblent  ù  ceux  de  nos  cardinaux,  des  couvents  de  moines  et  de  reli- 
gieuses, des  prières  pour  les  morts,  la  cunfession  auriculaire,  Tintercessiop 
des  saints,  les  jeûnes,  le  baisement  des  pieds,  les  litanies,  les  processions, 
l'eau  lustrale.  Tuus  ces  rapports  embarrassent  peu  ceux  qui  sont  persuadés 
que  le  christianisme  a  été  aulrefois  répandu  dans  la  Tartarie;  il  leur  semble 
évideni  que  les  institutions  des  lamas,  qui  ne  remontent  pas  au  delà  du  xiii* 
siècle  de  notre  ère,  sont  calquées  sur  les  nôtres.  »  M.  Abel  Rémusal.  Mélanges 
asiatiques. 
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lion  du  monde,  comme  la  vraie  personnification  de  l'huma- 
nilé-Dieu,  du  Grand-Tout,  et  livrera  ainsi  le  dernier  combat 
de  l'erreur  universelle  contre  la  vérité  catholique. 

Reste  à  examiner  l'islamisme,  système  bâtard,  incohérent, 
construit  avec  les  matériaux  du  spiritualisme  biblique  et  du 
sensualisme  païen.  Le  mot  lui-même  porte  le  cachet  du 
panthéisme.  Que  signifie,  en  effet,  la  parole  arabe  Islam? 
Soumission  à  Dieu.  Et  sur  quel  fondement  repose  cette  sou- 
mission absolue  à  Dieu,  qui  est  pour  les  croyants  de  Maho- 
met ce  que  la  charité  est  pour  les  chréliens,  la  plénitude  de 
la  loi?  Est-ce  sur  la  conviction  de  l'infinie  sagesse  et  bonté  de 
Dieu?  Non,  mais  sur  la  loi  fatale  qui,  enchaînant  la  volonté 
de  Dieu  comme  celle  des  hommes,  ne  laisse  voir  dans  les 
biens  et  les  maux  qu'une  nécessité  inévitable. 

En  somme,  il  est  notoire  que  les  musulmans  sont  fatalis- 
tes. Or,  le  falalisme  implique  le  panthéisme,  comme  la  con- 
séquence implique  le  principe.  Et  même  l'Alcoran  en  a  con- 
sacré le  principe  en  n'admettant  qu'une  personnalité  dans 
l'être  divin.  Un  Dieu  wn  sous  tous  les  rapports  est,  par  es- 
sence, déterminé  ad  unum,  comme  dit  l'école,  c'est-à-dire 
soumise  l'empire  de  la  nécessité.  Si  les  disciples  de  l'Alco- 
ran, panthéistes  dans  la  pratique,  ne  le  sont  pas  en  spécula- 
tion, c'est  que  toute  spéculation  leur  est  interdite  en  matière 
religieuse. 

Maintenant  que  je  crois  avoir  sufTisamment  établi  la  po- 
pularité du  panthéisme,  si  vous  voulez  la  raison  du  fait,  mes 
amis,  la  voici  en  quelques  mots  : 

Dites  au  peuple  qu'il  n'y  a  dans  l'univers  que  de  la  ma- 
tière mue  par  des  forces  aveugles,  ou  que,  s'il  y  a  un  Dieu 
intelligent,  il  ne  s'est  occupé  du  monde  que  pour  l'organiser 
et  lui  donner  une  première  impulsion  qui  se  perpétue  en 
vertu  de  lois  mécaniques;  vous  révollerez  son  bon  sens,  qui 
ne  lui  permettra  jamais,  ainsi  que  je  disais  précédemment, 
d'être  matérialiste  ni  simplement  déiste. 

Mais  dites-lui  que  Dieu  est  un  grand  esprit  répandu  dans 
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loule  la  nature,  comme  I  âme  dans  le  corps,  pour  en  animer 
et  coordonner  entre  elles  toutes  les  parties;  vous  obtien- 
drez facilement  créance,  en  l'absence  de  la  lumière  chré- 
tienne. 

Le  peuple,  que  le  christianisme  seul  a  pu  éclairer  en  ma- 
tière religieuse  en  le  portant  à  réfléchir  (i),  ne  s'élèvera  pas 
assez  haut  pour  saisir  l'absurdité  de  votre  théorie.  La  com- 
paraison du  corps  humain  et  de  l'univers  matériel,  vivifiés 
l'un  et  l'autre  par  un  esprit,  lui  paraîtra  naturelle,  suffisante 
pour  expliquer  l'universalité  de  la  vie  et  de  l'ordre.  H  en  dé- 
duira, sans  frais  de  logique,  la  conséquence  que  tout  est  né- 
cessaire j  conséquence  justifiée  à  ses  yeux  par  le  spectacle 
de  la  nature,  où  tout  est  soumis  à  des  lois  fixes,  inva- 
riables. 

On  ne  saurait  le  nier,  les  hommes  ont  toujours  fort  in- 
cliné vers  le  fatalisme.  Ce  dégradant  système  a  l'avantage 
d'établir  un  certain  ordre  dans  leur  esprit,  en  même  temps 
qu'il  livre  leur  cœur  à  tous  les  désordres.  D'un  côté,  l'in- 
stinct de  la  conservation  leur  fait  sentir  la  nécessité  d'une 
main  de  fer  qui  puisse  renfermer  dans  certaines  limites  le 
mal,  qui  est  la  mort  ;  de  l'autre,  la  violence  de  leurs  passions 
les  porte  à  croire  qu'elles  sont  irrésistibles,  et  pour  se  déli- 
vrer de  la  responsabilité  de  leurs  actes,  ils  nient  volontiers 
leur  liberté  morale.  Ordre  et  licence,  telle  serait  leur  de- 
vise. Le  fatalisme  religieux  paraissant  répondre  à  ces  deux 
besoins,  il  ne  faut  nullement  être  surpris  de  l'extrême  fa- 
veur dont  il  a  constamment  joui  dans  le  monde  infidèle. 

Inutile  d'observer  que  partout  le  fatalisme  religieux  pro- 
duit le  fatalisme  politique,  soit  le  despotisme.  De  même  qu'on 
se  console  des  arrêts  inviolables  du  destin,  en  se  permettant 
tout  ce  qu'il  n'empêche  phs,  de  même  aussi  on  se  dédommage 

(0  Au  reste,  en  religion  tous  les  esprits  sont  peuple.  Comme  on  voit  par 
l'exemple  de  Sociale  et  d'autres,  les  plus  beaux  génies  de  Tanliquilé,  placés 
en  face  de  la  mort,  revenaient  aux  cultes  idolâtriques  dont  ils  avaient  affiché 
le  mépris  :  tant  une  religion  reconnue  fausse  leur  paraissait  préférable  à  Tab- 
sencede  toute  religion! 
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de  l'absolue  domination  accordée  aux  gouveinanls  par  les 
licencieuses  libertés  que  chacun  goûte  dans  sa  sphère.  De  là 
lïmmense bourbier  de  la  corruption  asiatique  sous  une  croûte 
de  civilisation,  et  le  calme  plat  dû  à  un  despotisme  univer- 
sellement vénéré. 

II  est  bien  évident  que  le  christianisme  seul  a  pu  terrasser 
le  fatalisme  et  populariser  le  dogme  de  notre  liberté  reli- 
gieuse et  morale,  fondement  unique  de  toutes  nos  libertés 
civiles  et  politiques.  Cette  liberté,  il  l'a  d'abord  placée  dans 
le  Créateur,  et  de  là  il  l'a  fait  descendre  en  nous  comme  le 
sceau  de  notre  noblesse  et  ressemblance  avec  le  Dieu  qui 
nous  a  faits  à  son  image.  Et  ici  encore,  la  doctrine  chré- 
tienne, pour  devenir  populaire,  a  dû  prendre  corps  dans  les 
faits,  notamment  dans  les  miracles. 

Oui,  mes  amis,  je  vous  recommande  cette  observation  : 
les  miracles  sont  la  plus  haute,  la  plus  éclatante  protestation 
contre  le  fatalisme.  Ils  étaient  nécessaires,  ils  devaient  être 
multipliés,  non-seulement  pour  constater  le  fait  capital  de  la 
révélation  divine,  mais  pour  démontrer  la  spiritualité  de 
Dieu,  sa  liberté,  sa  parfaite  domination  sur  l'univers  maté- 
riel, pour  extirper  ce  préjugé  général  né  de  la  constance  de 
Tordre  physique  :  Rien  n'arrive  qui  ne  doive  arriver  ! 

Le  but  du  christianisme  est  de  nous  unir  les  uns  aux  au- 
tres en  nous  rapprochant  de  Dieu,  notre  centre  commun,  en 
nous  faisant  recourir  incessamment  à  lui  pour  nos  besoins 
moraux  et  matériels,  comme  les  enfants  en  agissent  avec 
leur  père.  En  un  mot,  la  prière  est  l'âme  du  christianisme; 
or,  la  prière  suppose  nécessairement  la  liberté  divine  et  hu- 
maine. Il  est  vrai  que  les  fatalistes  de  la  Turquie,  de  Tln- 
doustan  et  du  Thibet  prient  aussi,  prient  môme  plus  que 
nous.  C'est  là  une  des  stupides  contradiclions  qui  éclatent 
dans  les  religions  sorties  du  cœur  de  l'homme  ;  ou  plutôt 
c'est  là  une  perpétuelle  protestation  du  bon  sens  religieux 
des  peuples  contre  les  absurdités  dogmatiques  forgées  par 
leurs  passions.  Le  christianisme,  pour  harmoniser  le  culte 
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avec  la  doctrine,  devait  donc  faire  pénétrer  avant  dans  l'es- 
prit des  peuples  ces  deux  principes  :  Le  monde  matériel 
obéit  à  Dieu,  et  Dieu  daigne  obéir  aux  désirs  non  mauvais 
de  l'homme,  manifestés  par  la  prière.  La  meilleure  démon- 
stration de  ces  deux  vérités,  c'était  le  miracle. 

Oui,  mes  amis,  il  y  aurait  grande  ignorance  ou  grande 
mauvaise  foi  à  le  nier,  l'Évangile  est  le  palladium  de  toutes  nos 
libertés.  J'espère  vous  en  donner  une  nouvelle  preuve  dans 
la  leçon  suivante.  L'étonnant  parallélisme,  que  je  vous  y 
ferai  observer,  des  données  théologiques  du  panthéisme  et 
de  nos  institutions  sociales,  établira,  je  pense,  que  notre  so- 
ciété s'est  approchée  du  fatalisme  panthéiste  dans  l'exacte 
proportion  de  sa  déviation  des  données  libérales  du  christia- 
nisme. 


U  lA  SCIENCE  DE  LA  VIE. 
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Que  noire  politique  sfatolâlre  est  une  création  du  panthéisme.  —  Ré- 
ponse à  une  objection.  —  Que  la  statolâtrie  aboutit  fatalement  aux 
destructions  socialistes. 

Depuis  que  la  politique  européenne  a  banni  de  son  sein 
le  Dieu  de  l'Évangile,  ou  ne  lui  a  plus  permis  de  paraître 
que  sous  la  haute  protection  et  surveillance  des  gouvernants, 
notre  société  offre  un  étrange  phénomène. 

L'opinion  publique,  qui  se  dit  éminemment  positive  et 
passionnée  pour  les  réalités,  accepte  néanmoins  avec  une  foi 
aveugle,  adore  moutonnicrement  la  plus  creuse  des  abstrac- 
tions, et  la  voit  sans  regret  absorder  rapidement  et  dévorer 
en  paix  les  réalités  les  plus  précieuses,  les  plus  vitales. 

L'opinion  publique,  visiblement  hostile  au  droit  divin,  au 
privilège,  et  si  désireuse  de  l'égalité,  qu'elle  l'a  étendue  à 
toutes  les  religions,  à  tous  les  cultes,  admet  cependant  un 
droit  plus  que  divin ,  une  religion  absolument  vraie ,  hors 
de  laquelle  il  n'y  a  ni  vie  ni  salut,  reconnaît  un  culte  privi- 
légié qui  absorbe  tous  les  cultes. 

Cette  abstraction,  d'autant  plus  puissante  quelle  est  un 
arcane,  un  mystère  insondable,  c'est  l'État.  Cette  religion 
privilégiée,  ce  culte  auquel  tout  citoyen  doit  foi  sans  examen 
et  avec  soumission  aveugle,  c'est  la  religion,  c'est  le  culte  de 
l'État.  Ce  droit  absolu,  cest  le  droit  de  l'État,  lequel  est  plus 
que  divin  ;  car  le  droit  divin  du  christianisme  est  défini  par 
la  doctrine  catholique,  tandis  que  le  droit  de  TÉtat  na  pas  de 
limites  connues;  il  est  appelé  à  se  développer  successivement 
selon  l'exigence  des  temps  et  les  besoins  de  l'État,  tels  qu'ils 
seront  compris  de  ses  pontifes,  soit  du  sacré  collège  des 
gouvernants. 
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J'ai  signalé  ailleurs  l'origine  et  la  marche  progressive  de 
ce  culte,  que  je  n'ai  pas  cru  pouvoir  mieux  désigner  que  par 
le  mot  de  statolâtrie  (i). 

Mais,  tout  culte  religieux  ou  civil  étant  le  symbole,  l'ex- 
pression d'une  croyance,  quelle  est  la  croyance  qui  s'est  ima- 
gée, reproduite  dans  la  statolâtrie?  C'est  le  panthéisme.  Le 
Dieu-État  est  l'incarnation  sociale  du  Dieu-Univers.  Cela  saute 
aux  yeux,  quand  on  compare  les  données  de  la  théologie 
panthéiste  avec  les  principes  et  les  allures  de  notre  politique. 

Je  crois  vous  avoir  déjà  dit,  mes  amis,  que  le  dieu  des 
panthéistes  n'est  pas,  comme  le  Dieu  des  chrétiens,  la  réalité 
suprême,  personnellement  distincte  des  réalités  inférieures 
qu'elle  a  douées  d'une  véritable  existence  et  d'une  activité 
propre  :  c'est  la  réalité  exclusivement  vraie  ;  seule  vivante, 
agissante ,  elle  ne  voit  dans  les  existences  particulières  que 
de  purs  phénomènes,  des  manifestations  éphémères  de  sa  vie, 
qui  est  essentiellement  une  et  incommunicable.  Le  Dieu-Uni- 
vers est  le  Grand-Tout.  Tout  étant  de  lui ,  en  lui,  par  lui, 
pour  lui,  tout  doit  faire  retour  à  lui,  être  lui. 

L'État,  formé  sur  ce  patron,  ne  doit  donc  souffrir  dans  sa 
sphère  que  des  individus,  des  citoyens  vivant  de  sa  vie  pro- 
pre, relevant  de  lui,  n'ayant  de  mouvement  qu'en  lui,  par 
lui  et  pour  lui.  Toute  société  qui  voudrait  y  jouir  d'une  vie 
réellement  distincte  et  indépendante,  quelque  différente 
qu'elle  fut  de  la  société  civile  par  son  but,  son  organisation 
et  ses  moyens  d'action  (2),  n'en  serait  pas  moins  une  grave 
atteinte  à  l'unité  absolue,  qui  est  la  vie,  la  force  de  l'État.  Si 
l'on  ne  peut  éteindre  violemment  cette  société,  cet  Étal  dans 
l'Étal,  il  faut  la  réduire  à  une  existence  phénoménale,  en  at- 
tendant qu'on  puisse  faire  évanouir  ce  dangereux  phéno- 
mène, la  perfection  de  l'État  excluant  jusqu'à  l'ombre  du 
non-moi. 


(i)  Voy.  Statolâtrie  ou  le  Communisme  légal.  Paris,  1848. 
(2)  Par  exemple,  la  société  religieuse,  et  aussi  les  sociétés  particulières  par- 
tout enclavées  dans  la  société  générale,  la  famille,  la  commune,  la  province 
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Le  Dieu-Univers,  nous  l'avons  vu,  est  un  être  informe, 
moitié  esprit,  moitié  matière,  le  tout  mêlé,  confondu,  on  ne 
sait  depuis  quand,  et  qui  se  démêlera,  prendra  forme,  on  ne 
sait  ni  quand  ni  comment.  C'est  un  éternel  idiot,  ignorant 
ce  qu'il  est,  ce  qu'il  fait,  marchant  à  la  recherche  de  son  moi 
sous  l'impulsion  fatale  d'une  aveugle  nécessité.  Avance-t-il? 
recule-l-il?  Comment  le  savoir,  puisque  lui-même  l'ignore? 
Les  panthéistes  disent  bien  qu'il  est  en  progrès  ;  mais  quelle 
foi  méritent  ces  hommes  qui  ne  sont,  comme  nous,  penseurs 
rétrogrades,  que  de  purs  phénomènes,  une  rapide  évolution 
de  la  pensée  éternellement  variable  ? 

Tant  que  ce  dieu-gàchis  pataugera  dans  les  ténèbres  de  la 
pensée  humaine,  vous  aurez  donc  une  société-gâchis  patau- 
geant sous  la  conduite  d'une  politique  colin-maillard.  Mar- 
che-t-on  en  avant  ou  en  arrière  ?  Va-t-on  de  la  tête  ou  de  la 
queue  ?  On  ne  songera  pas  même  à  poser  ces  questions. 
L'essentiel  est  de  ne  pas  s'arrêter.  Honte  aux  stalionnaires  ! 
Dans  cette  aveugle  activité ,  la  tête  suivra  les  mouvements 
de  la  queue.  Au  lieu  de  faire  marcher  les  faits,  la  pensée 
gouvernante  se  traînera  à  la  remorque  des  faits.  Et  cela  sera 
logique;  car  la  pensée  politique  est  vide,  informe  comme  la 
pensée  du  Dieu-Univers,  tandis  que  les  faits  sont  chose  ac- 
complie, comme  toutes  les  évolutions  de  l'éternel  Aveugle. 

Le  Dieu-Univers  est  tout,  fait  tout  :  il  se  glisse  dans  l'om- 
bre avec  le  renard  pour  saisir  la  poule.  Des  hauteurs^du 
ciel,  où  il  plane  avec  l'aigle,  il  fond  avec  la  rapidité  du  trait, 
enlevant  poule  et  renard.  Il  glousse  dans  la  poule,  chante 
dans  le  coq,  fait  la  roue  dans  le  paon.  Il  rêve  chiens  et  chas- 
seurs avec  le  lièvre,  se  blottit  sous  un  buisson,  dormant 
l'œil  ouvert ,  l'oreille  au  vent.  Il  ferme  l'œil  avec  le  hibou 
pendant  le  jour,  l'ouvre  quand  il  fait  nuit,  élève  la  voix 
quand  nul  n'écoute.  Il  rugit  dans  le  tigre,  le  lion,  et  règne 
dans  le  désert.  —  Tout  ce  qu'il  fait  est  bien,  très-bien,  grâce 
à  l'impulsion  fatale. 

Avec  le  Dieu  qui  fait  tout,  vous  aurez  des  hommes  capa- 
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bles  de  tout,  excepté  de  remords.  La  société  se  peuplera  de 
renards  escamotant  les  poules ,  d'aigles  dévorant  poules  et 
renards,  et  planant,  le  gésier  rebondi,  sur  un  monde  de  fa- 
méliques. Que  deviendra  la  société  livrée  par  le  fatalisme  à 
l'exploitation  des  habiles  et  des  forts  ?  Sera-t-elle  défendue 
par  les  coqs  de  la  politique,  se  dressant  sur  leurs  ergots  et 
chantant  victoire  dès  qu'ils  ont  vu  fuir  un  épervier  ?  jNon; 
les  éperviers  se  multiplieront  jusqu'à  encombrer  les  airs  et 
obscurcir  le  jour.  La  société  sera-t-elle  protégée  par  les 
paons  de  la  force,  se  mirant  dans  leur  puissance  et  déroulant 
leur  belle  queue  de  canons  luisants?  Non  ;  ou  ils  feront  cause 
commune  avec  les  oiseaux  de  proie,  ou  ils  disparaîtront  sous 
la  griffe  de  ceux-ci.  La  société  pourrait-elle  bien  être  sauvée 
par  les  lièvres  conservateurs  ou  par  les  hiboux  rêveurs  ou 
dormeurs?  Le  croie  qui  voudra.  Tombée  sous  l'empire  fatal 
de  la  force,  la  société  sera  une  arène  où  tous  les  êtres  qui 
vivent  de  proie,  aigles,  éperviers,  lions,  tigres,  loups,  re- 
nards, s'entre-déchireront  jusqu'à  ce  que  le  vrai  Dieu,  qui 
ne  veut  pas  que  l'enfer  s'implante  dans  le  lieu  de  l'épreuve, 
dise  à  ce  monde  de  furieux  :  C'est  assez,  descendez  dans  le 
champ  clos  de  l'éternel  abîme  ! 

Quel  est  le  but  du  Dieu-Univers  dans  ses  incessantes  évo- 
lutions? C'est  d'arriver  à  la  compréhension  de  son  être,  à  la 
complète  expression  de  son  moi,  à  la  parfaite  réverbération 
de  son  essence.  Brisant  successivement,  comme  des  formes 
usées,  les  productions  qui  ne  réalisent  qu'imparfaitement  son 
idée,  il  doit  marcher  de  transfiguration  en  transfiguration  jus- 
qu'à celle  qui,  le  reflétant  en  tout,  lui  fera  dire  :  Tout  est  moi  ^ 
il  n'y  a  pas  de  non-moi  !  L'unité  aveugle,  incomprise,  a  été  son 
point  de  départ  ;  la  conscience  de  son  unité  absolue  est  le  terme 
vers  lequel  le  pousse  incessamment  la  loi  fatale  du  progrès. 

Tel  est  aussi  l'idéal  de  la  société  statolàlre.  Pour  le  réali- 
ser ,  il  faut  que  le  gouvernement  concentre  dans  ses  mains 
tous  les  moyens  d'action,  et  que  nul  ne  puisse  lui  dire  : 
Ici  s'arrête  ton  droit  et  commence  le  mien.  S  il  doit  s'emparer 
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de  toutes  les  affaires  à  l'aide  dune  centralisation  qui  réduise 
au  rôle  de  purs  instruments  les  administrateurs  locaux  et 
au  rôle  de  momies  les  communes  et  les  provinces,  il  doit  à 
plus  forte  raison  se  réserver  les  moyens  d'action  sur  la  pensée 
et  les  mœurs.  Le  monopole  de  l'instruction  lui  est  surtout 
essentiel  ;  il  ne  peut  y  renoncer  sans  suicide.  Comment  donc 
voudriez-vous  que  l'État,  qui  est  tout,  qui  fait  tout,  se  bor- 
nât à  régler  les  affaires  extérieures  et  les  intérêts  matériels, 
et  restât  exclu  du  grand  théâtre  de  la  pensée  où  se  prépare 
tout  ce  qui  se  produit  au  dehors  ? 

L'État  n'a-t-il  pas,  ne  doit-il  pas  avoir,  à  l'exclusion  de  tout 
autre,  le  droit  de  former  les  citoyens,  ses  membres  vivants? 
Ne  doit-il  pas  les  imprégner  de  sa  vie,  les  mouler  à  son 
image,  refléter  sa  pensée  dans  leur  pensée,  ses  sentiments 
dans  leurs  sentiments,  et  travailler  de  toute  manière  à  les 
fondre  dans  la  grande  unité  de  l'État?  Et  comment  le  pour- 
rait-il, s'il  n'avait  la  faculté  d'étouffer  dans  l'esprit  de  la  jeu- 
nesse toute  pensée  qui  ne  serait  pas  la  sienne?  En  un  mot, 
les  enfants  appartiennent  à  l'État,  qui  se  sert  des  parents  pour 
leur  donner  un  corps,  des  aliments,  et  qui  conGe  à  l'un  de 
ses  ministres  le  soin  de  leur  donner  une  âme,  une  pensée, 

Objecterez-vous  que,  dans  le  système  qui  confond  l'État 
avec  le  gouvernement,  l'État,  n'ayant  d'autre  pensée  que 
celle  de  ses  ministres,  et  ses  ministres  étant  soumis  à  un 
changement  perpétuel,  il  en  résultera  pour  la  jeunesse  l'ab- 
sence de  toute  pensée  morale  bien  arrêtée  ?  On  vous  répon- 
dra que  des  pensées  fixes,  arrêtées,  en  quoi  que  ce  soit, 
sont  des  obstacles  au  progrès  ;  que  le  vice  radical  de  Tinstruc- 
lion  donnée  par  les  religieux  et  les  prêtres  consiste  précisé- 
ment dans  l'assujettissement  de  la  jeunesse  qui  leur  est  con- 
fiée à  des  dogmes  et  principes  immuables.  Et  cette  réponse 
sera  encore  d'une  rigoureuse  logique,  attendu  que  le  Dieu- 
Univers  ne  perfectionne  son  intelligence  que  par  de  conti- 
nuelles révolutions  de  sa  pensée. 

Je  m'arrête,  mes  amis,  pour  vous  demander  s'il  est  né- 
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cessaire  de  continuer  ce  parallèle  des  doctrines  panthéistes 
et  de  nos  principes  sociaux,  pour  vous  convaincre  de  l'ef- 
frayante infiltration  du  panthéisme  dans  notre  sociélé  mo- 
derne. 

—  Le  fait  de  Tincarnalion  politique  du  panthéisme  nous 
paraît  suffisamment  démontré,  et  avec  les  données  générales 
que  vous  nous  avez  fournies,  il  nous  sera  facile  d'apprécier 
la  puissance  de  ce  fait  sur  les  détails  de  notre  vie  sociale. 
Mais  ce  fait  en  suppose  un  autre  qui  nous  paraît  inexplica- 
ble, incroyable  :  c'est  que  tous  nos  hommes  d'État  modernes, 
du  moins  les  plus  influents,  auraient  été  de  vrais  croyants  du 
panthéisme. 

—  Non,  mes  amis,  non.  L'irruption  du  panthéisme  dans 
la  politique  accuse  certainement  sa  présence  et  ses  progrès 
dans  l'enseignement  public  de  l'Europe;  et  cette  présence, 
ces  progrès  sont  chose  tellement  notoire,  en  Allemagne  de- 
puis Kant,  en  France  depuis  M.  Cousin,  que  je  serais  dis- 
pensé de  la  preuve,  alors  même  que  je  ne  vous  l'aurais  pas 
déjà  donnée  (i).  Mais  que  le  panthéisme  ait  été  clairement 
formulé  dans  l'esprit  des  hommes  politiques  qui  ont  poussé, 
qui  poussent  encore  à  sa  réalisation  sociale,  je  suis  certes 
bien  loin  de  le  penser.  J'ai  la  conviction  que  ces  hommes  ho- 
norables étaient,  pouvaient  être,  les  uns  des  chrétiens  sin- 
cères, les  autres  de  simples  indifférents  en  religion,  et  qu'ils 
ont  été  panthéistes  en  politique  sans  le  savoir. 

Que  voulez-vous,  mes  amis,  les  fonctions  sont  un  peu 
trop  divisées  dans  notre  sociélé  actuelle  !  Les  uns  pensent 
sans  agir,  les  autres  agissent  sans  penser.  Mais,  comme  toute 
pensée  devenue  publique  doit  produire  ses  fruits,  et  que  tout 
acte  politique  est  l'application  d'une  pensée,  il  résulte  de  In 
que  les  hommes  de  la  pensée  publique  (professeurs,  écri- 
vains) gouvernent  en  réalité  le  monde,  et  que  les  hommes 
d  État  sont,  à  leur  insu,  les  manœuvres  de  ceux  qu  ils  mé- 

(i)Voy.  Leçon  freiziéme. 
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prisent  sous  le  nom  de  pédagogues,  de  thcorisles,  d'écrivas- 
siers. 

De  nos  jours,  les  hommes  d'État  ont  trop  à  faire  pour 
perdre  le  temps  à  réfléchir,  à  orienter  leur  pensée.  On  adopte 
de  conflance  les  idées  en  circulation,  sans  remonter  à  leur 
principe;  on  les  applique  sans  en  calculer  la  portée.  Quand 
on  subit  à  l'aveugle  l'influence  des  événements ,  pourquoi 
résisterait-on  aux  idées  ?  Ne  sont-elles  pas  une  des  grandes 
puissances  du  jour  (i)  ? 

On  ne  veut  plus  de  systèmes ,  c'est-à-dire  d'idées  assises 
sur  des  principes  bien  définis  et  aboutissant  à  des  applica- 
tions raisonnées.  Ce  sont  là  des  théories,  chose  creuse  et  sur- 
année. Des  idées  décousues,  et  cependant  de  bon  cours, 
parce  que,  n'ayant  point  de  valeur  fixe,  chacun  les  tarife  à 
sa  manière,  voilà  ce  qu'il  faut  aux  hommes  d'action,  à  ceux 
qui  possèdent  l'art  sublime  de  la  triture  des  affaires. 

Ainsi  va  depuis  bien  des  années  notre  pauvre  Europe  ; 
et  où  va-t-elle  ?  Au  pur  panthéisme  social ,  au  socialisme 
complet,  c'est-à-dire  à  la  destruction  de  toute  société  hu- 
maine. 

En  effet,  jusqu'ici  je  ne  vous  ai  exposé,  mes  amis,  que  les 
principes  sociaux  des  panthéistes  modérés,  des  statolâtres 
honnêtes  et  conservateurs  qui,  tout  en  sacriûant  les  libertés 
les  plus  vitales  à  1  étouffante  unité  de  l'État,  n'en  croyaient 
pas  moins  pouvoir  conserver  une  Providence  au  ciel  veillant 
sur  le  monde,  une  religion  ou  plutôt  des  religions,  la  famille, 
la  propriété,  une  certaine  division  et  pondération  des  pou- 
voirs publics,  quelques  ombres  enfin  de  libertés  religieuses, 
civiles  et  politiques.  Mais  le  socialisme  est  là  pour  protester, 
le  fer  et  le  feu  en  main,  contre  ces  inconséquences,  et  ap- 

(i)  La  puissance  des  faits  accomplis  et  des  idées  reçues!  qu'y  a-t-il  au  fond 
de  cela?  Les  deux  principes  du  pur  panthéisme  :  —  Tout  ce  qui  se  fait  est  bien, 
parce  que  c'est  une  évolution  nécessaire  du  Grand-Tout.  —  Tout  ce  qui  se  dit 
généralement  est  vrai,  car  c'est  une  phase  delà  pensée  du  Grand-Tout.  On  ne 
professera  pas  les  principes,  mais  on  ne  se  courbera  pas  moins  sous  la  fatale 
puissance  des  faits  accomplis  et  des  idées  en  faveur. 
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prendre  aux  modérés  quïl  n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme 
d'arréler  le  développement  falal  des  principes. 

Avec  le  Dieu-Tout  bien  compris,  rien  de  plus  logique 
que  l'organisation  ou  plulôl  la  désorganisation  sociale  déve- 
loppée maintenant  au  grand  jour  dans  les  écrits  de  Proudhon 
et  dans  les  publications  quotidiennes  de  la  presse  socialiste. 

Plus  d'autre  providence  que  la  force.  —  Par  conséquent, 
pas  d'autre  culte  reconnu  que  celui  de  soi-même,  subor- 
donné à  celui  de  l'État,  qui  n'est  autre  chose  que  le  peuple 
(sous-entendez  socialiste).  —  Le  peuple  ne  salarie  aucun 
culte,  dans  l'espoir  que,  périssant  par  famine,  les  cultes,  tous 
absurdes  et  mauvais,  lui  épargneront  la  peine  de  les  aider  à 
mourir.  —  Le  peuple,  pour  être  fort,  grand,  doit  être  un. 
—  L'unité  exige  que  tous  les  pouvoirs  soient  concenirés 
dans  une  seule  assemblée,  dont  le  pouvoir  exécutif  ne  sera 
(jue  l'agent.  —  Cette  assemblée  ne  pouvant  sortir  de  l'urne 
du  suffrage  universel  tant  que  le  pays  n'aura  pas  été  soustrait 
aux  influences  aristocratiques  et  réactionnaires,  ses  membres 
seront  élus  par  les  clubs  et  comités  socialistes.  —  L'unité 
exige  le  licenciement  de  l'armée  et  une  réorganisation  socia- 
liste de  la  force  publique.  —  L'unité  exige  la  soumission 
absolue  des  provinces  :  Décréter  la  déportation  avec  con- 
fiscation  contre  les  auteurs  y  promoteurs ,  instigateurs  ei 
agents  de  toute  tentative  de  décentralisation  départemen- 
tale. . .  Frapper  d'un  impôt  extraordinaire  tout  département 
qui  aurait  commis  la  moindre  tentative  de  décentralisa- 
tion (i).  —  f^'unilé  exige  la  supiwession  de  la  Banque,  la 
saisie  et  la  fusion  dans  le  ministère  des  finances  de  fous  les 
capitaux  (2).  —  Lnlîn,  l'unité  exige  que,  maître  absolu  de 
tout,  le  peuple  jouisse  sans  obstacle  de  tout,  et  qu'il  se  dé- 
fasse par  les  voies  les  plus  expédilives  (la  guillotine  et  pré- 
férablement  la  fusillade)  de  ses  innombrables  ennemis,  comme 

(1)  Extrait  textuellement  du  Programme  ilcs  décrets  socialistes,  safsis  par 
la  police  et  pul)li(f's  par  la  Gazette  des  Tribunaux  (mai  1849). 

(2)  ïhid. 

II.  9 
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l'exhortait  en  95  iMarat,  le  seul  homme  d'État  qui  ait  jamais 
aimé  le  peuple  et  compris  ses  besoins  (i). 

—  C'est  là,  nous  le  savons,  le  rêve  exécrable  et  insensé  de 
quelques  échappés  du  bagne  et  de  l'échafaud;  et  nous  pen- 
sons que  vous  faites  trop  dhonneur  à  ces  cannibales  en  sup- 
posant que  leur  plan  de  brigandage  et  de  massacre  est  le  ré- 
sultat dune  théorie.  Quand  cette  infernale  théorie  existerait, 
elle  ne  trouverait  pas  assez  de  croyants,  grâce  à  la  conscience 
humaine,  pour  qu'on  put  en  redouter  l'application. 

—  Telles  sont  bien  les  consolantes  réflexions  que  je  lis 
dans  la  plupart  des  journaux  qui  ont  révélé  au  public  ces 
sanglants  échantillons  d'une  législation  ultra-sauvage:  révé- 
lation, au  reste,  qui  n'a  rien  appris  à  ceux  qui  connaissent  le 
dernier  mot  des  sociétés  secrètes,  mot  dix  mille  fois  trahi  de- 
puis un  an  par  la  presse  socialiste.  Mais  je  vous  avoue,  mes 
amis,  que  ces  réflexions  me  paraissent  bien  mal  fondées. 

Je  crois  l'avoir  déjà  démontré,  la  théorie  qui  veut  une  ré- 
volution en  permanence,  et  l'épuration,  par  les  voieslesplus 
promptes,  du  monde  socialiste,  est  en  parfaite  harmonie  avec 
la  croyance  panthéiste ,  qui  ne  voit  en  Dieu  qu'un  impi- 
toyable briseur  de  tout  ce  qui  fait  obstacle  an  développe- 
ment fatal  de  la  vie  progressive.  Le  progrès  incessant  étant 
la  loi  de  l'humanité,  quiconque  Tenlrave  doit  être  mis  au 
ban  de  l'humanité. 

Vous  invoquez  la  conscience  humaine.  Mais  qu  est-ce  que 
la  conscience  humaine,  sinon  la  connaissance  et  l'amour  des 
principes  de  moralité  qu'on  a  inculqués  aux  hommes?  Et 
s'il  est  notoire  que,  depuis  bien  des  années,  on  a  substitué  à 
la  morale  du  catéchisme  chrétien  renseignement,  pour  l^s 
classes  moyennes,  d'un  panthéisme  plus  ou  moins  explicite, 
et  l'enseignement,  pour  les  masses,  du  plus  grossier  matéria- 
lisme, trouverez-vous  dans  les  consciences  autre  chose  que 
ce  qu'on  y  a  semé  ?  Les  anciens  Romains  aussi ,  je  crois , 

(0  Tel  est  le  lexle  de  toutes  les  apothéoses  dont  cet  ignoble  monstre  est  l'ob- 
jet depuis  près  de  deux  ans. 
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avaient  une  conscience.  Cependant  les  plus  honnêtes,  les  plus 
humains  d'entre  eux,  tels  que  Titus,  Trajan,  ne  se  faisaient 
aucun  scrupule  d'assister  aux  massacres  de  l'amphithéâtre 
et  d'y  pousser  des  milliers  de  malheureux.  Comment  voulez- 
vous  donc  que  le  peuple  des  sociétés  secrètes  répugne  à  des 
massacres  nécessaires,  non  pour  son  amusement  comme  à 
Rome,  mais  pour  se  procurer  une  existence  confortable  ? 

Enfin,  contre  votre  loi  de  la  conscience  j'invoquerai  la  loi 
prépondérante  des  révolutions,  laquelle  veut  qu'on  marche 
quand  même,  et  que  ceux  qui  s'arrêtent  soient  broyés  par 
ceux  qui  suivent.  Une  fois  les  masses  en  mouvement  sous 
l'empire  des  passions  déchaînées,  les  demi-principes  s'éva- 
nouissent avec  les  hommes  d'enlre-deux,  et  les  partis  extrêmes 
triomphent. 

Robespierre  et  Danton  étaient  certes  des  coupeurs  de  têtes 
en  grand  :  cependant  ils  avaient  un  maître.  Au  lieu  de  sou- 
mettre à  des  coupes  réglées  les  ennemis  du  peuple,  Marat, 
le  divin  Marat,  proposait  d'en  abattre  deux  ou  trois  cent  mille 
à  la  fois.  Aussi,  après  que  le  couteau  d'une  femme  eut  fait 
envoler  cette  belle  dme,  Marat  fut-il  élevé  sur  les  autels;  et 
aujourd'hui  encore  il  est,  pour  le  vrai  peuple  socialiste,  le 
soleil  révolutionnaire  sans  tache. 

Sans  doute ,  les  chefs  actuels  du  parti  n'éprouvent  pas 
Ihorriblc  soif  du  sang,  ou  n'en  veulent  que  la  quantité  né- 
cessaire pour  faciliter  leur  débarquement  au  pouvoir.  Arrivés 
là,  ils  voudraient  aussi  modérer  le  mouvement.  Mais  ils  ont 
derrière  eux  cent  Marats  inconnus  qui ,  en  les  dénonçant 
comme  traîtres,  obtiendraient  avec  leurs  têtes  l'honneur  de 
les  remplacer.  En  révolution,  la  volonté  du  peuple  est  ter- 
rible...  Tout  individu  qui  s'oppose  à  Injustice  du  peuple 
pour  sauver  un  coupable  sera  fusillé  immédiatement  (i). 

Croyez-le  bien,  mes  amis  :  si  le  socialisme  échoue,  c'est 
que  le  fond  de  l'Europe  est  encore  chrétien.  Lui-même  en  a 

(i)  Progiammc  précité. 
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Ja  conscience,  et  il  nous  avoue  franchement,  par  l'organe 
de  Proudlion  et  autres,  que  son  seul  adversaire  sérieux, 
c'est  le  catholicisme,  hors  duquel  le  christianisme  n'est  qu'un 
vain  mot.  Aussi  rien  n'égale-t-il  sa  rage  contre  la  grande 
Eglise.  Incarnation  sociale,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  de 
Terreur  universelle,  qui,  en  détruisant  la  noiion  de  Dieu, 
détruit  l'homme  moral  et  ne  laisse  d  autre  fondement  à  la  so- 
ciété que  la  force  matérielle,  que  pcul-on  lui  opposer,  sinon 
la  vérité  universelle  qui,  parlant  de  la  notion  du  vrai  Dieu, 
substitue  le  droit  à  la  force,  et  fonde  la  société  sur  les  véri- 
tables principes  de  Tordre  et  de  la  liberté? 

C'est  là,  en  effet,  ce  que  nous  offre  le  catholicisme,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  leçon  suivante. 
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Puissance  sociale  île  la  théologie  calholique.  —  Comment  le  dogme  de 
la  Trinité  divine  concilie  Tordre  avec  la  liberté  dans  la  société  hu- 
maine sons  toutes  ses  formes.  —  Constitution  libérale  de  l'Église 
catholique. 


Peut-être,  mes  amis,  n'avez- vous  jamais  bien  compris 
l'importance  d'une  particule  en  philosophie  religieuse?  Eh 
bien  !  soyez  convaincus  que  des  torrents  d'encre  et  de  sang 
humain  ont  déjà  coulé,  coulent  et  couleront  encore  unique- 
ment pour  savoir  si  l'Europe  conservera  dans  son  catéchisme 
religieux  la  particule  de,  ou  si  elle  la  remplacera  par  un  Irait 
d'union. 

—  Nous  croyons  deviner  le  mystère.  Vous  réduisez  toutes 
les  questions  religieuses  et  sociales  qui  agitent  le  monde  à 
celle-ci  :  Adorera-t-on  le  Dieu  de  l'univers  ou  le  Dieu-Uni- 
vers ? 

—  Oui,  mes  amis;  pour  les  esprits  qui  ne  s'arrêtent  pas 
à  la  surface  des  choses,  la  question  est  toute  là. 

Vous  avez  vu  où  nous  conduirait  le  Dieu-Univers.  Voyons 
maintenant  ta  quoi  nous  pouvons  aspirer  sous  la  conduite 
du  Dieu  de  htnivers,  si  longtemps  adoré ,  servi  et  imité 
tant  bien  que  mal  par  nos  pères  chrétiens. 

L'univers,  précédé  de  la  particule  au  lieu  du  malencon- 
treux-, n'est  plus  la  salle  de  gymnastique  destinée  aux  ébats 
bêtement  cruels  du  dieu  idiot  :  salle  peuplée  de  fantômes 
humains,  les  uns  en  pleurs,  les  autres  en  sang,  les  autres  en 
lambeaux  sous  les  pieds  du  monstre  imbécile. 

L'univers,  pour  le  chrétien,  c'est  la  création  libre,  spon- 
tanée de  lÊtrc  absolument  sage,  absolument  bon,  qui  sait 
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ce  qu'il  est,  ce  quïl  veut,  ce  qu'il  fait,  et  ne  détruit  rien, 
parce  que  tout  ce  qu'il  crée  est  bien,  est  bon,  conforme  aux 
vues  parfaites  de  son  intelligence,  à  sa  volonté  éternelle- 
ment droite. 

L'univers  est  la  grande  école  destinée  à  l'éducation  de  ces 
hommes  que  sa  toute-puissance  a  fait  passer  de  l'état  d'êtres 
possibles  à  l'état  d'êtres  réels,  et  dans  lesquels  son  intelligence 
et  son  amour  ont  voulu  se  reproduire  en  les  créant  à  son 
image  et  à  sa  ressemblance. 

Dieu  a  parlé  à  ces  ébauches  divines,  qui  doivent  se  per- 
fectionner ici-bas  avant  d'aller  rayonner  comme  des  soleils 
de  lumière  et  de  justice  dans  un  monde  supérieur. 

Il  leur  a  dit  :  «  Je  suis  celui  qui  est  :  pas  d'autre  Dieu  que 
moi  !  Vous  aussi  vous  êtes,  grâce  à  mon  amour,  et  si  vous 
commencez  d'être,  je  veux  que,  comme  moi,  vous  n'ayez 
})a3  de  fin. 

(c  Je  suis  libre,  soyez  donc  libres!  J'ai  droit  à  tous  vos 
hommages,  mais  je  neveux  pas  des  cœurs  d'esclaves.  Voilà 
des  trônes  autour  du  mien  qui  vous  sont  destinés  ;  car  mon 
amour,  en  vous  appelant  à  être  comme  moi,  vous  appelle 
à  régner  avec  moi  dans  la  plénitude  de  la  vérité  et  de  l'amour 
tout-puissant.  Au  lieu  dy  arriver  servilement  et  par  con- 
trainte, je  veux  que  vous  y  montiez,  comme  mes  enfants, 
par  la  noble  rampe  d'une  foi  intelligente  à  ma  parole,  d'une 
obéissance  éclairée  à  ma  loi. 

(c  Je  suis  parfait,  travaillez  donc  à  devenir  parfaits  !  Voici 
comment  :  soyez  unis,  parce  que  je  suis  un,  et  que  par  là 
vous  serez  plus  intelligents  et  plus  forts.  D'abord,  aidez-vous 
les  uns  les  autres  à  grandir  dans  ma  connaissance  et  mon 
amour  par  la  méditation  de  ma  parole  et  la  contemplation  de 
mes  œuvres.  Ensuite,  apprenez  à  régner  sur  cette  terre  par 
un  travail  intelligent,  et  jouissez-en ,  comme  vous  l'aurez 
travaillée,  en  bons  frères. 

u  Par  là  vous  serez  les  images  vivantes  de  votre  Père  cé- 
leste ,  et;5  l'épreuve  ihiie ,  il  vous  fera  entrer  dans  l'océan  de 
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l'clerncllo  vie  ,  dont  vous  n'avez  reçu  que  quelques  gouttes. 

«  Mais  si  vous  écoulez  et  suivez  une  parole  opposée  à  la 
mienne,  celle  parole  vous  aveuglera,  vous  perdra.  En  dé- 
lournanl  de  moi  votre  face,  vous  mériterez  que  je  détourne 
la  mienne  de  vous,  et  vos  pleurs,  votre  désespoir ,  seront 
éternels.  » 

L'honmie  ayant  écouté  et  goûté  une  autre  parole,  la  fa- 
mille humaine  se  divisa,  s'entre-choqua,  se  brisa  au  sein  des 
léncbres  de  Tignorance.  Les  hommes  se  fabriquèrent  des 
dieux  ^  et,  à  Texemple  de  leurs  dieux,  ils  se  constiluèrenl  en 
groupes  de  familles  ennemies,  occupées  à  s'asservir,  à  s'en- 
re-dévorer. 

Le  Verbe  divin,  par  qui  tout  avait  été  fait,  descendit  pour 
tout  restaurer.  Devenu  Fils  de  l'homme  pour  apprendre  aux 
hommes  à  redevenir  enfants  de  Dieu,  il  reconstitua  la  grande 
sociélé  du  genre  humain  sur  son  unique  base,  savoir  :  La 
connaissance  et  l'adoration  du  Dieu  de  l'univers,  Un  dans 
son  essence,  Trois  dans  sa  personnalité. 

Et  celte  notion  de  1  Être  divin ,  fondement  de  tout  ordre 
moral ,  le  Uédempleur  en  perpétua  la  connaissance  sur  la 
terre  par  l'institution  du  ministère  catholique,  auquel  il  dit  : 
Allez,  enseignez  tous  les  hommes,  apprenez-leur  à  vivre  de 
la  vie  de  leur  Père  céleste,  et  régénérez- les  au  nom  du  Père, 
et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Voilà,  mes  amis,  le  Dieu  qu'il  faut  aux  hommes,  le  vrai 
Dieu  social  et  sociable. 

Ce  n  est  plus  le  dieu  idiot  des  panthéistes,  qui.  ne  se  com- 
prenant pas  lui-même,  ne  peut  pas  faire  que  les  hommes 
s'entendent;  ce  nest  pas  le  dieu  des  déistes,  dieu  muet  qui, 
en  ne  se  révélant  qu  à  la  raison  individuelle,  établit  autant 
de  révélations  qu'il  y  a  d'individus;  ce  n'est  pas  le  dieu 
énigmatiquc  des  protestants,  qui.  après  avoir  dicté  un  livre 
aussi  volumineux  et  dillicile  à  bien  entendre  que  la  Bible, 
le  jette  aux  hommes  en  disant  :  Devinez  ce  que  j'ai  voulu 
vous  dire!  ce  (lui  produit  autant  d'opinions  religieuses  qu'il 
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y  a  de  biblistes.  C'est  le  Dieu  catholique.^  le  Dieu  de  tous  et 
de  chacun.  Enseignant  à  l'universalité  des  peuples  les  mêmes 
choses  qu'il  enseigne  à  chaque  famille,  à  chaque  individu, 
il  pose  le  fondement  indispensable  de  la  fraternité  humaine, 
une  loi  morale  commune,  une  religion  universelle. 

—  Nous  comprenons  très-bien  qu'un  Dieu  qui  parle  à 
tous,  et  lient  à  tous  le  même  langage,  peut  seul  établir  l'u- 
nion parmi  les  hommes;  union  qui  n'aura  rien  de  commun 
avec  l'absorbante  et  fatale  unité  du  panthéisme  religieux  et 
social,  laquelle  n'accorde  aux  individualités  qu'une  existence 
fantastique;  union  très-différente  encore  de  l'unité  brulale 
et  matérielle  que  la  politique  déiste  et  prolestante  tend  natu- 
rellement à  établir  dans  la  société,  parce  que,  en  l'absence 
d'un  lien  moral  commun,  elle  n'a  pour  réunir  les  hommes 
que  le  principe  de  la  force.  Mais  nous  ne  voyons  pas  assez 
comment,  pour  produire  ce  résultat,  le  Dieu  catholique  doit 
être  un  dans  son  essence,  trois  dans  sa  personnalité.  L'in- 
fluence sociale  de  la  Trinité  divine,  si  elle  existe,  ne  peut 
être  que  bien  mystérieuse. 

—  Sans  entrer  ici  dans  des  développements  que  je  pour- 
rai donner  ailleurs,  j'espère  vous  montrer  que  cette  influence, 
pour  être  mystérieuse,  n'en  est  pas  moins  très-réelle,  Irès- 
saisissable  dans  ses  effets. 

Tel  le  Dieu,  tel  l'homme;  telle  la  société  divine,  telle  la 
société  humaine  :  voilà  le  fait  universel  que  nous  avons 
constaté. 

Or,  le  mystère  de  la  Trinité  nous  révèle  en  Dieu  une  so- 
ciété où  règne  la  liberté  parfaite  dans  l'ordre  parfait. 

La  conclusion  sera  :  Donc  la  croyance  au  fait  de  la  Tri- 
nité divine  doit  produire  un  ordre  social  qui  concilie  la  li- 
berté avec  l'ordre,  dans  la  mesure  de  perfection  compatible 
avec  la  faiblesse  humaine. 

J'expose  la  mineure.  —  Vunité,  principe  de  Vordrey  la 
pluralité,  condition  de  la  liberté,  soit  de  la  vie  affranchie  de 
loule  coaclion,  se  combinant  dans  le  Dieu  trinaire,  donnent 
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le  Dieu  vivant.  LÊtre  incréé,  personnifié  d'abord  dans  le 
Père,  se  trouvanl  complété  par  la  génération  de  son  Verbe, 
1  objectivant  pleinement  à  lui-même,  et  par  la  procession 
de  lEsprit-Saint,  personnification  de  1  amour  infini,  il  s'en- 
suit que  Dieu  jouit  en  lui-même  d'une  vie  souveraine,  in- 
dépendante, absolue. 

Ce  Dieu,  trouvant  dans  son  Yerbe  sa  parfaite  expression, 
ncsl  plus  obligé  de  ebercber  son  moi  dans  Yénickifion  créa- 
trice, comme  fait  le  dieu  panthéiste.  Indépendant,  se  sufll- 
bant  à  lui-même,  si  ce  Dieu  crée,  c'est  librement,  c'est  par 
nmour.  Kt  le  propre  de  Tamour  étant  de  se  reproduire,  la 
création  sera,  dans  son  ensemble  et  dans  ses  moindres  dé- 
tails, marquée  au  coin  trinaire. 

En  eiïet,  la  création  chrélienne  est  une  grande  Trinité  : 

Lnge,  homme,  matière.  Le  lien  de  cet  univers  créé,  c'est 
lomme,  renfermant  dans  l'unité  de  son  moi  l'esprit  et  la 
matière. 

Le  moyen  d'union  de  lincréé  et  du  créé,  c'est  le  Verbe 
fait  homme,  résumant  sans  confusion  dans  l'unité  de  son  moi 
Dieu,  l'ange,  l'homme,  la  matière.  Aussi  s'appelle-t-il  le 
principe  et  la  fin,  Valpha  et  Voniéga  (\),  celui  en  qui  tout 
subsiste  (12) ;  en  un  mot,  le  vrai  Pan,  le  Grand-Tout. 

Laissons  de  côté  le  monde  angélique  et  le  monde  maté- 
riel (3),  pour  ne  nous  occuper  que  du  monde  humani- 
taire. 

La  vie  ne  se  manifeste  et  ne  se  conserve  dans  le  monde 
qu'à  l'aide  d'une  trinité  :  société  religieuse  ou  Eglise,  société 
civile  ou  Étal,  société  domestique  ou  famille.  La  première 
donne  la  vraie  base  de  la  seconde  :  sans  moralité  religieuse, 
nulle  société  civile  n'est  possible  :  sans  société  civile,  la  fa- 
mille ne  peut  ni  se  conserver  ni  se  propager.  Chacune  de 

(0  Àpocal.,  rli.  1,8. 

(3)  Ép.  aux  Coloss.,  cil.  1,  17. 

(3)  On  sail  assiz  que  le  monde  angi-lique,  lel  que  nous  le  f.iil  connaître 
rÉcrilnrc,  se  cotn|)ose  de  (rois  liiérarcliies,  chacune  de /ro/*  ordres.  Le  monde 
malérifl  est  aussi  trinaire:  animaux,  véijélaux,  minéraux. 
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ces  trois  sociétés  ne  vit  encore  que  par  la  forme  trinairc. 

La  famille  a  trois  éléments  :  père,  mère,  enfants. — Père, 
principe  d'unité  et  d'ordre; — enfants,  pluralité,  élément  de 
liberté; — moyen  conciliateur  :  mère,  prêchant  Tordre  aux 
enfants,  la  liberté  au  père. 

Les  éléments  de  la  société  civile  sont  partout  :  souverain, 
ministres,  citoyens.  —  Souverain  (  personnellement  un  ou 
multiple,  héréditaire  ou  électif,  n'importe),  élément  d'unité 
et  d'ordre  ; — citoyens,  élément  multiple  tendant  à  la  liberté  ; 
—  moyen  de  conciliation  :  ministres,  chargés  de  protéger 
l'ordre  contre  les  tendances  des  citoyens,  et  la  liberté  contre 
les  allures  centralisatrices  de  la  souveraineté. 

Les  éléments  de  la  société  religieuse  chrétienne  sont  aussi  : 
père,  mère,  enfants. 

Le  père  commun  de  tous  les  chrétiens,  cest  Jésus-Christ, 
qui  se  fait  représenter  dans  l'Église  visible  par  le  pape.  —  La 
mère  comnujne,  cest  la  Vierge,  qui  a  donné  au  monde  Jé- 
sus-Christ, et  à  qui  la  famille  chrétienne  fut  confiée  du  haut 
de  la  croix  :  la  mère  est  représentée  dans  lÉglise  visible  par 
le  corps  épiscopal,  enfantant  aussi  le  pape  tout  en  lui  res- 
tant subordonné,  et  travaillant,  avec  l'aide  des  prêtres,  à  la 
conservation  et  propagation  de  Timmense  famille  des  chré- 
tiens. 

Le  pape,  centre  d'unité.  —  Les  chrétiens,  élément  mul- 
tiple à  rinfini,  et  très-divergent  par  sa  dissémination  sur 
tout  le  globe.  —  Moyen  d  union  :  l'épiscopat,  représentant 
partout  l'unité  par  son  union  avec  le  centre,  et  protégeant 
la  liberté  contre  les  exagérations  du  principe  d'unité. 

Et  observez,  mes  amis,  que  ces  trois  sociétés,  TÉglise, 
rÉlat,  la  famille,  principes  de  toute  vie  morale  et  physique 
dans  le  genre  humain ,  n'empruntent  pas  seulement  à  la 
Trinité  divine  leur  forme  constitutionnelle;  elles  en  dédui- 
sent encore  leur  loi  fondamentale,  qui  est  :  Véxjalité,  la  dis- 
tinction et  l  indépendance  des  personnes,  sans  préjudice  de 
Vtinion  et  subordination  nécessaires  à  leur  vie. 
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En  effet,  les  trois  personnes  divines  sont  égales  entre  elles, 
nulle  uv.  participant  ni  ne  contribuant  plus  que  les  autres  à 
la  vie  divine,  qui  ne  peut  se  produire  que  par  le  Père,  le 
Fils  et  le  Suint-Esprit.  Elles  sont  réellement  distinctes  :  le 
Père  n'est  pas  le  Fils,  le  Saint-Esprit  n'est  ni  le  Fils  ni  le 
l^ère  ^  elles  sont  indépendantes,  elles  ont  leur  acte  personnel 
propre  :  le  Fils  seul  se  fait  homme  parce  quil  le  veut;  le 
Saint-Esprit  seul  est  envoyé,  et  tout  donne  à  penser  qu'il 
contraclc  avec  les  âmes  un  rapport  propre  et  personnel  (i). 
.  -  Cependant  ces  trois  personnes  sont  subordonnées  :  le  Père 
précède  le  Fils,  le  Père  et  le  Fils,  principe  commun  de  la 
troisième  personne,  précèdent  celle-ci;  mais  cette  préces- 
sion,  purement  logique,  n'implique  aucune  priorité  de  temps 
ni  prééminence  réelle,  lacté  génératif  du  Fils  et  l'acte  pro- 
ductif du  Saint-Esprit  étant  nécessaires,  éternels,  l'Être  di- 
vin ne  pouvant  se  concevoir  sans  la  compréhension  et  l'amour 
de  lui-même.  Et  ces  trois  personnes,  nonobstant  leur  distinc- 
tion et  indépendance  réciproque,  s'unissent  dans  l'Être  divin, 
non  par  une  force  aveugle,  mais  par  l'intelligence  et  l'amour 
de  leur  bien  commun  :  la  vie  divine. 

Delà  émanent  les  principes  exclusivement  chrétiens  dé- 
galité  et  de  liberté  qui,  sous  Jésus-Christ,  chef  du  grand  sys- 
tème humanitaire,  tendent  à  tout  niveler,  îî  tout  affranchir 
dans  lÉglise,  l'État,  la  famille,  sans  rien  ravaler,  ni  désor- 
ganiser, ni  détruire. 

Parlons  d'abord  de  l'Église,  chargée  de  reproduire  l'ordre 
divin  en  elle  et  de  le  réfléchir  dans  les  sociétés  inférieures. 
Sa  constitution  concilie  admirablement  le  principe  de  l'égalité 
universelle  avec  la  liberté  de  tous  et  de  chacun.  Voici ,  en 
effet,  ce  que  nous  y  trouvons  : 

i°  D7vU  égal  de  tot(s  aux  biens  éternels  de  la  gloire,  but 
de  la  société  religieuse.  Mais,  à  l'exception  des  chrétiens 


(i)  Sainl  Jonn,  cli.  iir,  8;  —  i»-''  A>.  auT  Corinfh.,  çh.  xii,  11.  —  Voy.  le 
l\  Pelau,  Thâolcg.  iloçimat.,  lom.  ii,  de  Trinffate.  lih.  viii,  cnp.  vr. 
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morts  avant  l'âge  de  raison,  la  participation  de  chacun  à  ces 
biens  sera  réglée  sur  son  travail  durant  l'épreuve. 

Ici  gît,  comme  on  voit,  la  différence  entre  les  personnes 
incréées  et  les  personnes  créées.  Les  premières  jouissent 
également  de  la  perfection  suprême  par  une  loi  essentielle 
de  1  Etre  divin  ;  les  autres  ne  sont  que  perfectibles,  et  leur 
glorilication  résulte  de  leur  coopération  à  la  bonté  divine. 
Celle-ci  les  appelle  également  à  la  perfection,  mais  elles  y 
marchent  d'un  pas  inégal. 

De  là  une  subordination  dans  la  cité  céleste.  Le  plus  bas 
placé  y  sera  grand,  mais  il  verra  au-dessus  de  lui  une  hiérar- 
chie indéfinie  de  grandeurs,  et  il  la  verra  sans  jalousie,  parce 
que  dans  cette  inégalité  resplendit  légalité  du  droit  commun  : 
Au  ciel,  à  chacun  selon  ses  œuvres  !  La  charité  ramènera 
encore  l'égalité,  le  privilège  des  plus  grands  parmi  les  bien- 
heureux étant  d'aimer  plus  grandement. 

En  somme,  dans  la  société  humaine  glorifiée,  comme 
dans  la  société  divine,  Yunion  résultera  de  Vintelligence  et 
de  Vamour. 

2°  Droit  égal  de  tous  aux  biens  de  la  grâce.  Même  foi, 
même  morale,  même  culte,  mêmes  moyens  offerts  à  tous 
pour  s'élever,  par  les  plus  hautes  vertus,  aiix  premières  di- 
gnités de  la  hiérarchie  céleste.  Le  pape,  lévêque,  le  prêtre, 
ne  sont  pas  plus  privilégiés,  à  cet  égard,  que  le  dernier  des 
fidèles. 

Cependant,  par  l'effet  de  la  liberté  et  indépendance  de 
chacun,  il  se  forme  une  hiérarchie  trinaire  où  Ion  distin- 
gue :  une  aristocratie  des  lumières  et  des  vertus,  formée  par 
les  chrétiens  d'élite  ^  une  classe  moyenne,  composée  de  chré- 
tiens suffisamment  instruits  et  réguliers;  des  pauvres,  les 
uns  réduits  à  l'absolu  nécessaire  en  fait  d  instruction  reli- 
gieuse et  de  vertu,  les  autres  manquant  de  tout. 

Cette  inégalité  tient  moins  à  la  différence  des  dons  particu- 
liers de  la  grâce,  qu'à  la  différence  du  travail  et  des  efforts, 
résultant  de  la  liberlé  et  indépendance  individuelle.  Le  bcn 
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usage  de  chaque  grâce  en  procurant  une  autre,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  puisse  tendre  à  la  plus  haute  sainteté.  jN'a-t-il 
pas  été  dit  à  tous  :  Soyez  parfaits  !  et  Jésus-Christ,  principe 
de  toute  grâce  et  sainteté,  ne  se  communique-t-il  pas  égale- 
ment tout  à  lous  (communion)  ? 

Donc,  dans  cette  inégalité  brille  encore  Tégalité  du  droit 
commun  :  Dans  les  biens  spirituels,  à  chacun  selon  ses  œu- 
vres. Et  puis,  la  charité  arrive  avec  son  divin  niveau  pour 
mettre  les  savants  et  les  saints  au  service  des  ignorants  et  des 
pécheurs  ;  et  Tunion,  qui  est  la  vie  de  la  société  chrétienne, 
est  encore,  comme  dans  la  société  divine,  le  fruit  de  Yintelli- 
gence  et  de  Vamonr. 

5°  Enfin,  accessibilité  de  tous  aux  emplois.  L'Église  a  con- 
stamment recruté  ses  fonclionnaires  indistinctement  dans 
toutes  les  classes,  n'exigeant  qu'une  chose  :  l'aplilude  intel- 
lectuelle et  morale.  Pas  de  famille  si  pauvre  qui  ne  puisse 
aspirer  à  donner  un  prêtre,  un  évéque,  un  pape.  Si  le  sexe 
est  exclu,  il  en  est  amplement  dédommagé  par  le  rôle  im- 
mense, quoique  non  olïiciel,  qu'il  exerce  dans  la  production 
et  propagation  de  la  vie  spirituelle  commune.  ^ 

Le  principe  égalilaire  de  l'élection  est  la  base  du  système 
hiérarchique.  Mais  le  divin  fondateur  ayant  lui-même  arrêté 
la  forme  ministérielle  de  l'Église  et  réglé  la  distribution  du 
pouvoir,  celui-ci  n'est  pas,  comme  dans  la  société  civile, 
la  propriété  indivise  de  la  communauté,  dont  chaque  mem- 
bre puisse  jouir  au  moyen  du  suffrage  universel.  Il  est  d'ail- 
leurs bien  évident  que  le  Pape  ne  peut  être  élu  par  tous  les 
chrétiens,  ni  ménie  par  tous  ses  frères  dans  I  episcopat,  placés 
à  cinq  ou  six  mille  lieues  les  uns  des  autres.  L'élection  du 
Pape  par  le  sacré  collège  :  celle  de  lévéque  par  les  évéques 
provinciaux,  le  clergé  diocésain  entendu  ;  celle  du  prêtre 
par  levéque  dans  la  lumière  de  son  conseil,  voilà  ce  qui  a 
été  pratiqué  et  ce  qui  est  praticable. 

Les  fonctions  ecclésiastiques  donnent,  par  leur  divin  agen- 
cement, un  organisme  capable  de  propager  et  de  maintenir 

II.  10 
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dans  tout  le  genre  liumain  l'unité  de  la  vie  chrélienne.  Mais 
fot  orp:anisnie  oppose  à  l'absorption  unitaire  d'invincibles 
obstacles,  et  son  admirable  effet  est  de  reproduire  la  vie  uni- 
verselle toute  en  tout  lieu.  Aussi  est-ce  bien  à  tort  qu'on  a 
invoqué  la  constitution  de  l'Église  catholique  pour  justifier 
l'étouffante  centralisation  civile  que  nous  devons  à  l'influence 
panthéiste  (t). 

Ces  fonctions  n'ont  rien  par  elles-mêmes  qui  fomente  Tor- 
gueil  et  blesse  le  senliment  de  l'égalité  chrétienne.  Que  sont- 
elles?  Ce  que  J.  C.  en  a  fait  par  sa  parole  et  ses  exemples  : 
des  charges,  un  service  public  (2).  Le  plus  haut  placé  doit 
descendre  au-dessous  de  tous.  C'est  pourquoi  le  chef  de  la 
hiérarchie  s'appelle,  est  en  réalité  le  Serviteur  des  serviteurs 
de  Dieu,  Ses  droits  à  la  vénération  et  à  l'obéissance  univer- 


(1)  0  Je  me  demande,  dit  M.  de  Corraenin,  si  le  calholicisme  n'est  pas  le  mi- 
racle de  la  cenlralisation.  Un  seul  Pape  qui  siùge  au  berceau  de  la  chrétienlé, 
sur  le  Irône  de  saint  Pierre,  toujours  avec  un  même  collège  de  cardinaux  et 
d'évêques,  toujours  entouré  des  mêmes  tribunaux  et  des  mêmes  congré- 
gations; collateur  suprême  des  pouvoirs  spirituels,  qu'il  transmet  et  qu'il 
retire  auxévê<|ues,  qui  les  communiquent  et  qui  les  ôlent  aux  autres  prêtres; 
les  mêmes  dogmes,  la  même  hiérarchie,  la  même  discipline,  le  même  culte, 
les  mêmes  prières,  les  mêmes  peines,  les  mêmes  récompenses,  la  même  autre 
vie  pour  les  continentaux  et  les  insulaires,  les  républicains,  les  oligarques  et 
les  monarchistes,  les  serfs  et  les  seigneurs,  les  esclaves  et  les  maîtres,  les  sujets 
et  les  rois  du  monde  catholique  ;  et  pour  centre,  Rome,  et  pour  réservoir  uni- 
que de  la  grâce,  le  Vatican,  d'où  coulent  et  où  retournent  à  travers  les  mon- 
tagnes et  les  vastes  déstrls,  et  sous  le  lit  marin  des  océans,  les  canaux  et  les 
ruisseaux  de  la  foi  universelle.  «  De  la  Centralisation,  par  Timon,  p.  99.  — 
A  cela  il  suffit  de  répondre  qu'il  n'y  a  pas  un  villageois  chrétien  en  Europe,  en 
Asie,  en  Amérique,  etc.,  qui,  en  s'adressant  à  son  curé  ou  missionnaire,  n'en 
puisse  obtenir  sur-le-champ  tout  ce  que  son  frère  l'habitant  de  Rome  peut 
obtenir  de  plus  précieux  en  s'adressant  au  Pape  en  personne,  savoir  :  l'absolu- 
tion de  ses  péchés  avec  indulgence  plénière  et  la  communion. 

Que  les  partisans  de  la  cenlralisation  civile  nous  donnent  une  conslitution 
où  le  pouvoir,  restant  un,  soit  tellement  disséminé,  qu'il  ne  laisse  aucun  inté- 
rêt local,  personnel ,  en  souffrance,  et  que  chaque  citoyen,  sans  sortir  de  son 
village,  puisse  jouir  de  la  somme  de  vie  commune  accordée  à  l'habitant  de  la 
capitale  :  alors  nous  admirerons  le  système  centralisateur.  Jus(|ue-là  il  ne 
sera  qu'une  odieuse  et  inique  violation  du  principe  d'égalité,  violation  extrê- 
mement pr^udiciable  au  développement  de  la  vie  nationale  et  très-compro- 
mettante pour  l'unité  politique. 

(2)  Saint  Mallhieu,  ch.  xx,  25  et  suiv. 
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selle  ont  pour  contre-poids  d'immenses  devoirs  envers  tous 
et  chacun.  Tout-puissant  pour  maintenir  l'unité  de  croyance 
et  de  culte,  qui  est  la  vie  du  grand  corps,  le  Pape  ne  peut 
rien  contre  ni  en  dehors  de  ce  but,  et  tous  les  catholiques 
trouvent  les  plus  puissantes  garanties  contre  l'arbitraire  pon- 
tifical, soit  dans  lassistance  perpétuelle  promise  par  J.  C, 
soit  dans  la  constitution  de  1  Église,  ainsi  que  je  l'ai  exposé 
ailleurs  (i). 

Avec  l'union  et  subordination  nécessaires  à  la  vie  com- 
mune, nous  trouvons  donc  dans  l'Église  la  fraternité,  l'éga- 
lité et  la  liberté  de  tous,  sous  le  niveau  de  la  loi  divine. 
^Et  ici,  comme  dans  l'auguste  Trinité,  l'union  naît,  non  de  la 
force,  mais  de  rintelligence  et  de  l'amour,  soit  de  la  convic- 
tion commune  aux  catholiques,  qu'ils  ne  peuvent  jouir  de  la 
vérilable  vie  que  par  leur  union  à  Jésus-Christ,  enseignant 
toujours  et  vivifiant  les  âmes  par  le  ministère  de  son  Église. 

(!)  Solution  de  grands  problèmeSf  I.  ii,  ch.  xxx. 
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Du  la  société  civile  universelle  fondée  sur  le  précepte  de  la  charité.  — 
Comment  le  droit  public  chrétien  vivifie  toutes  les  existences  sociales 
en  les  coordonnant  sans  les  confondre.  —  Principes  de  la  société  hu- 
manitaire et  des  sociétés  nationales.  —  Origine  et  définition  de  la 
souveraineté  civile.  ~  Des  droits  politiques  et  de  leur  exercice. 


Ce  premier  commandement  :  Un  seul  Dieu  tu  adoreras 
et  aimeras  parfaitement,  en  appelle  un  autre  qui ,  selon 
Jésus-Christ,  est  semblable  au  premier  et  renferme  avec  lui 
toute  la  loi  :  Tu  aimeras  le  prochain^  c'est-à-dire  tous  les 
hommes,  comme  toi-même  (i). 

En  instituant  une  société  religieuse  chargée  d'enseigner  à 
tous  les  hommes  ces  deux  préceptes,  Jésus-Christ  a  par  là 
même  fondé  une  société  civile  universelle.  On  ne  peut  croire 
à  l'Église  catholique  sans  croire  à  la  sociélé  du  genre  humain. 
La  charité,  qui  est  la  plénitude  de  la  loi  (2),  ne  peut  ani- 
mer un  cœur  sans  le  faire  battre  pour  Ihumanilé  entière. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  la  charité J  Le  mol  même  l'indi- 
que :  c'est  le  sentiment  profond  de  ce  fait  dogmatique,  que 
les  hommes  sont  une  même  chair,  les  membres  d'un  corps 
dont  la  vie  ne  sera  complète  qu'autant  qu  elle  exclura  toute 
division, 

11  y  a  donc,  pour  les  cœurs  vraiment  catholiques,  un 
amour  et  un  intérêt  prédominants  auxquels  doivent  se  sub- 
ordonner toules  les  affections,  lous  les  intérêts;  et  à  ceux 
qui  leur  demandent  quel  est  leur  parti  politique,  ils  doivent 
répondre  avec  Tertullien  :  Nous  sommes  étrangers  à  vos 

(0  Saint  Matlhieu,  ch.  xxii,  39,  40. 
{'i)  Saint  Pau!,  ««.r  Rom.,  ch.  xiii,  10. 
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factions,  à  vos  cabales,..  La  7'épublique  du  genre  humain, 
voilà  notre  première  devise  (\). 

De  ce  cosmopolitisme  créé  par  l'Évangile  ne  voyez-vous 
pas,  mes  amis,  résulter  un  droit  social  nouveau,  dont  le 
premier  caractère  est  d'être  universel,  c'est-à-dire  de  régler 
les  rapports,  non-seulement  d'individu  à  individu,  mais 
de  famille  à  famille,  de  nation  à  nation,  de  race  à  race,  de 
chacun  à  tous  et  de  tous  à  chacun  ? 

—  Il  est  clair  que  la  charité  chrétienne  tend  à  réunir  tous 
les  individus  par  les  devoirs  et  les  sentiments  d'une  vraie 
fraternité.  Quant  aux  rapports  internationaux  ,  nous  voyons 
moins  comment  ils  se  déduisent  de  l'Évangile.  Nous  incli- 
nerions plutôt  à  croire  que  le  but  du  christianisme  est  d'af- 
faiblir le  sentiment  étroit  de  la  nationalité  pour  lui  substituer 
celui  de  l'humanité  et  mener  insensiblement  le  monde  à 
l'unité  sociale  par  l'unité  religieuse. 

—  Non,  mes  amis,  non.  C'est  là  Tœuvre  stupide  du  pan- 
théisme socialiste,  immolant  les  individualités  nationales  à 
l'abstraction  de  1  humanité,  comme  il  n  a  déjà  que  trop  sa- 
criflé  partout  la  famille,  la  commune,  la  province,  les  cor- 
porations quelconques,  au  Moloch  de  l'État. 

L'unité  religieuse  du  genre  humain,  à  laquelle  travaille  le 
catholicisme,  loin  de  menacer  la  distinction  civile  et  sociale 
des  peuples,  tend  plutôt  à  la  fortifier,  de  la  même  manière 
que  l'unité  de  notre  àme  maintient  la  distinction  des  mem- 
bres de  notre  organisme  et  leur  activité  propre,  loin  de  les 
détruire  en  les  confondant. 

Que  la  politique  stalolàlre  tienne  l'esprit  de  famille,  de 
clocher,  de  corporalion,  de  province,  pour  opposé  à  l'esprit 
national  ;  qu'elle  fonde  le  dévouement  à  l'État  sur  l'extinc- 
tion des  sentiments  les  plus  naturels,  les  plus  légitimes; 
qu'elle  prétende  faire  un  État  libre  avec  des  citoyens  escla- 
ves, une  nation  forte  avec  des  membres  inertes,  un  tout  vi- 


L 


(i)  .apologétique,  ch.  anxviii. 
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vant  avec  des  unités  mortes,  c'est  une  conception  digne  des 
croyants  du  Dieu- Univers. 

La  politique  chrétienne  ne  détruit  rien  de  ce  qui  existe 
naturellement,  parce  que  tout  ce  qui  existe  ainsi  est  Tœuvre 
de  Dieu,  et  que  le  mal  n'est  pas  dans  la  nature  des  choses, 
mais  dans  la  fausseté  de  leurs  rapports.  Au  lieu  donc  de  rien 
détruire,  elle  s'applique  à  tout  améliorer,  en  remettant  cha- 
que chose  à  sa  place. 

Dieu  ayant  voulu  que  les  hommes  fussent  par  naissance, 
non  des  enfants  trouvés,  mais  les  membres  d'une  famille,  le 
bon  sens  chrétien  dit  :  Vive  la  famille,  et  qu'elle  jouisse  de 
toute  la  liberté  d'action  compatible  avec  la  liberté  d'autres 
familles  î 

L'ordre  naturel,  qui  est  l'œuvre  de  Dieu,  voulant  que  les 
familles  s'associent  les  unes  aux  autres  et  forment  des  grou- 
pes distincts  appelés  communes,  le  bon  sens  chrétien  dit  : 
Vive  la  commune,  et  qu'elle  jouisse  de  toute  la  liberté  d'ac- 
tion compatible  avec  la  liberté  d'autres  communes! 

Le  bien  des  communes  exigeant  que,  sous  l'empire  des 
circonstances  de  lieu  et  autres,  elles  forment  des  circonscrip- 
tions appelées  provinces  ou  départements,  le  bon  sens  chré- 
tien dit  :  Vivent  la  province,  le  département,  et  qu'ils  jouis- 
sent de  toute  la  liberté  d'action  compatible  avec  la  liberté 
d'autres  provinces  et  départements  ! 

Le  bien  des  provinces  exigeant  que,  sous  linfluence  de 
certaines  affinités  particulières  de  sang,  de  langage,  d'inté- 
rêts, elles  forment  un  tout  moral  appelé  pew/9/e,  nation,  dont 
la  circonscription  est  déterminée  par  des  conditions  géogra- 
phiques et  historiques,  le  bon  sens  chrétien  dit  :  Vivent  les 
nations  ei  les  peuples  !  Mort  à  la  [)olilique  impie  et  homicide 
qui  tente  de  leur  ravir  la  somme  de  liberté  et  de  vie  compa- 
tible avec  la  vie  et  la  liberté  des  autres  peuples  et  na- 
tions ! 

L'existence  et  la  prospérité  des  petites  nations  exigeant 
qu'elles  s'unissent  par  le  lien  fédéral  dans  des  limites  tracées 
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par  la  nalnre,  le  bon  sens  chrétien  dit  :  Vivent  les  Etats  con- 
fédérés! Malheur  aux  bourreaux  qui  travaillent  à  les  dé- 
truire par  la  division  ou  par  une  étouffante  absorption  ! 

L'intérêt  manifeste  des  peuples  d'un  même  continent  étant 
de  vivre  en  bonne  harmonie  les  uns  avec  les  autres,  et  de 
concourir  à  leur  amélioration  morale  et  matérielle  par  un 
fraternel  échange  de  leurs  lumières  et  de  leurs  produits  ter- 
ritoriaux et  industriels,  la  raison  chrétienne  voit  dans  les 
groupes  continentaux,  non  des  agrégations  fortuites  ou  fata- 
les, mais  des  appareils  providentiellement  destinés  à  former, 
par  leur  unité  religieuse,  le  vaste  organisme  de  l'humanité, 
travaillant  à  Taccomplissement  de  la  destinée  humaine,  sa- 
voir :  l'assimilation  des  hommes  à  leur  divin  type  par  leur 
soumission  à  la  loi  de  Jésus-Christ,  et  lassujettissement  pro- 
gressif de  la  nature  matérielle  à  leurs  besoins  par  un  travail 
toujours  plus  intelligent. 

C'est  ainsi  que  par  l'élude  comparée  et  du  droit  divin 
constaté  par  les  faits  surnaturels,  et  du  droit  divin  manifesté 
par  l'enchaînement  des  faits  naturels,  une  raison  droite  s'é- 
lève à  la  conception  d'un  système  humanitaire  où  toutes  les 
existences  se  conservent,  se  perfectionnent,  en  se  confor- 
mant à  la  loi  fondamentale  de  la  vie,  qui  se  résume  toute, 
ainsi  que  nous  l'avons  observé,  dans  ces  deux  mois  :  obéis- 
sance, amour  {[). 

Vous  voyez,  mes  amis,  combien  ce  plan  diffère  de  lab- 
surde  utopie  des  sauvages  parleurs  d'humanité,  qui  révenl 
une  alliance  fraternelle  des  peuples,  fondée  sur  la  ruine  de 
toute  religion,  de  toute  pairie,  de  toute  famille. 

—  Oui  certes;  autant  le  plan  évangélique  est,  par  son  but 
et  ses  moyens  d'exécution,  digne  de  notre  Père  qui  est  aux 
deux,  autant  le  plan  du  socialisme  athée,  panthéiste  ou 
déiste,  est  digne  de  IVnfer.  Dans  la  bouche  des  ennemis  de 
la  religion  qui  seule  peut  faire  croire  le  monde  à  l'unité  de 

(i)  Yoy.  Leçon  trente-deuxième. 
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la  famille  humaine,  les  mots  d'humanité,  de  fraternité  des 
peuples,  ne  sont  qu'un  non-sens  et  une  pure  hypocrisie.  II 
faut  leur  dire  :  Puisque  vous  méconnaissez  le  Père  qui  nous 
a  tous  engendrés  par  Adam  et  régénérés  par  le  Fils,  quelle 
fraternité  peut-il  exister  entre  vous,  sauf  celle  de  brigands 
enrégimentés  par  la  soif  du  pillage  et  du  meurtre? 

—  Vous  avez  raison,  mes  amis  ;  et  comme  je  crois  avoir 
suffisamment  signalé  ailleurs  le  caractère  absolument  anti- 
social des  théories  socialistes,  au  lieu  d'y  revenir,  je  leur  op- 
poserai les  principes  chrétiens  sur  l'organisation  de  la  société 
civile. 

A  l'instar  de  la  société  religieuse,  dont  l'organisation  prin- 
cipale est  trinaire  :  paroisse,  diocèse,  chrétienté,  la  société 
civile  se  compose  aussi  de  trois  sociétés  concentriques  :  fa- 
mille, nationalité,  humanité. 

Comme  la  société  divine  et  la  société  religieuse  sous  lïn- 
lluence  desquelles  elles  se  forment,  ces  trois  sociétés  sont 
fondées  sur  Végalité  des  droits  et  la  liberté  d'action.  Com- 
mençons par  la  société  du  genre  humain. 

Égalité  de  droits. — Toutes  les  nations,  tant  qu'elles  n'ont 
pas  encouru  par  de  graves  abus  la  perte  de  leur  liberté  ou  de 
leur  vie  nationale,  ont  un  droit  égal  à  l'existence  et  à  tout 
ce  qui  est  nécessaire  au  soutien  et  à  l'amélioration  de  cette 
existence.  C'est  Dieu  qui  a  créé  les  grands  et  les  petits  peu- 
ples ,  et  les  petits  lui  sont  aussi  chers  que  les  grands  (i)  ; 
c'est  lui  qui,  par  sa  providence,  a  partagé  les  nations,  a 
séparé  les  enfants  des  hommes  les  uns  des  autres,  a  établi 
les  limites  des  peuples  (2). 

Mais  si  légalité  est  dans  les  droils,  elle  n'est  nullement 
dans  les  existences.  Jl  y  a  aussi,  dans  la  société  des  nations, 
des  grands  et  des  petits,  des  forts  et  des  faibles,  des  savants 
et  des  ignorants,  des  riches  et  des  pauvres.  Ces  inégalités 
sont  l'œuvre  :  1"  de  Dieu,  qui,  tout  en  accordant  à  chaque 


(/)  Sagesse,  cli.  vi,  10. 

(2)  Deutéronomef  ch.  xxxii,  8. 
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peuple  le  nécessaire,  a  mieux  partagé  les  uns  que  les  autres 
dans  la  distribution  des  forces  intellectuelles  et  physiques; 
2°  de  la  liberté  humaine,  qui  fait  que  les  uns  fécondent  leur 
héritage  moral  et  matériel  par  une  culture  pacifique,  intel- 
ligente, tandis  que  les  autres  le  dévastent  par  leurs  dissen- 
sions ou  le  laissent  en  friche  par  leur  paresse. 

Ces  inégalités  sont  le  fondement  naturel  de  la  grande  asso- 
ciation humanitaire.  C'est  le  besoin, dans  les  uns  dei'eceroir, 
dans  les  autres  de  communiquer^  qui  rapproche  les  peuples 
et  les  forme  à  lexercice  des  deux  vertus  mères  :  obéissance, 
amour.  Au  reste,  ces  dilTérences  dans  la  force  morale  des 
nations  ne  sont  pas  sans  compensation,  et  ne  peuvent  jamais 
constituer  une  supériorité  ou  une  infériorité  absolue.  Il  est 
infiniment  probable  que  chaque  nation  a  reçu,  comme  cha- 
que individu,  une  aptitude  spéciale  au  développement  de 
laquelle  le  Créateur  a  pu  attacher  une  augmentation  notable 
de  la  vie  humanitaire.  11  n'y  a  pas  de  tribu  si  abrutie  qui, 
une  fois  civilisée,  ne  puisse  rendre  avec  usure  à  ses  éduca- 
teurs les  lumières  qu'elle  en  aurait  reçues. 

11  en  est  de  même  au  point  de  vue  matériel.  «  Chaque  cli- 
mat, même  le  plus  disgracié,  renferme  des  trésors  qui  sont 
à  lui,  ne  sont  qu'à  lui.  Chaque  peuple  a  son  industrie,  sa 
manière  plus  ou  moins  ingénieuse  d  adoucir  les  maux  de  la 
vie,  d'en  accroître  les  jouissances.  Le  plus  stupide  sauvage  a 
son  obole  à  déposer  dans  le  trésor  commun  (i).  » 

Venons  maintenant  aux  sociétés  nationales. 

Chez  tout  peuple  élevé  par  le  catholicisme,  la  conscience 
générale  de  l'égalité  religieuse  donne  naturellement,  pour 
base  des  rapports  sociaux,  l'égalité  des  droits.  Les  droits 
sociaux  se  divisent  en  politiques  et  civils.  On  entend  par 
droits  politiques  la  faculté  d'intervenir  dans  l'administration 
des  affaires  publiques,  et  par  droits  civils  la  faculté  de  dis- 
poser de  sa  personne  et  de  ses  propres  affaires  sans  préjudice 
des  intérêts  réels  de  la  nation  ou  d'un  tiers. 

(i)  Lfisidéçs  (l'un  cathoUquCj  elc,  ch.  xviu. 
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Jésiis-Chrisl  n'ayant  rien  déterminé  touchant  la  forme  de 
la  société  civile,  et  se  bornant  à  lui  donner  pour  règle  sa 
morale,  et  à  déclarer  le  pouvoir  qui  la  gouverne  divin  par 
son  origine  et  par  son  but  (i),  la  raison  chrétienne  a  dû  na- 
turellement en  conclure  que  le  droit  de  souveraineté  a  été 
divinement  octroyé  à  la  communauté  nationale,  à  charge  de 
n'en  user  que  pour  le  bien,  de  sorte  que  nul  ne  puisse  exer- 
cer ce  droit  que  du  consentement  exprès  ou  tacite  de  la  na- 
tion. Cette  opinion,  qui  avait  généralement  prévalu  dans 
les  écoles  catholiques  alors  qu'elles  étaient  libres,  et  que  les 
souverains  ne  s'étaient  pas  encore  avisés  de  substituer  le 
principe  du  bon  plaisir  aux  données  du  bon  sens  chrétien  (2), 
cette  opinion  me  paraît  théologiquement  et  philosophique- 
ment inattaquable,  aussi  longtemps  qu'on  ne  produira  pas  la 
patente  divine  conférant  à  telle  maison  ou  à  telle  classe  le 
gouvernement  d'une  nation. 

—  Nous  sommes  loin  de  vouloir  combattre  cette  opinion, 
mais  nous  serions  bien  aises  de  connaître  le  sens  que  vous 
attachez  à  certains  passages  de  l'Écriture  qu'allèguent  les  par- 
tisans des  rois  par  la  grâce  de  Dieu,  tels  que  ceux-ci  :  C'est 
par  moi  que  les  rois  régnent  et  que  les  législateurs  font  des 
lois  justes. . .  Prêtez  l'oreille,  vous  qui  gouvernez  les  peuples 
et  qui  vous  glorifiez  de  la  imdtitude  des  nations  ;  car  la  puis- 
sance vous  est  donnée  par  le  Seigneur  et  la  domination  par 
le  dominateur  suprême. . .  Que  toute  âme  soit  soumise  aux 
puissances  supérieures,  car  il  n'y  a  point  de  puissance  qui 
ne  vienne  de  Dieu;  et  celles  qui  existent  ont  été  établies  par 
Dieu...  Le  prince  est  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien  (3). 

—  Ces  passages  ne  signifient  nullement  l'élection  et  Tin- 
stitulion  exclusivement  divines  du  souverain,  puisque  nous 
voyons  que,  chez  le  peuple  le  plus  théocratiquement  gou- 


(1)  Ép.  aux  Hom.y  ch.  xiii,  1. 

(a)  Voy.  Balinès,  Le  proteslanlisme  comparé  au  catholicisme,  t.  m. 
(s)  Proverbes,  ch.  viii,  î:>;  —  Sagesse,  ch.  vi.  3.  4  ;  —  Ép.aux  Romains, 
ch.xiii,  1,4. 
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verné,  Dieu  a  voulu  que  les  deux  rois  qu'il  a  lui-même  élus 
el  fait  sacrer  fussent  confirmés  et  reconnus,  le  premier  pnr 
une  élection  populaire  en  forme,  l'autre  par  l'acceptation 
successive  de  toutes  les  tribus  (i).  Les  paroles  précilées, 
comme  une  foule  d'autres,  énoncent  trois  choses  indubita- 
bles pour  le  chrétien  :  l°dans  toute  élection  de  souverains 
et  autres  fonctionnaires,  le  candidat  de  Dieu  est  toujours 
préféré  ;  2**  la  souveraineté,  quel  que  soit  le  sujet  qui 
Texerce,  ne  cesse  jamais  d'élre  divine,  nul  homme,  nulle 
assemblée  d'hommes  ne  pouvant  s  arroger  le  droit  de  créer 
pour  soi  ou  pour  d'autres  une  obllcjation  morale  quelconque: 
3*^  la  souveraineté  n'est  que  le  droit  et  le  devoir  d'appliquer 
à  la  société  la  loi  divine  connue  par  la  révélation  surnatu- 
relle ou  naturelle.  La  loi  humaine,  en  effet,  pour  être  bonne 
el  obliger  la  conscience,  doit  être  l'expression,  non  de  la  vo- 
lonté personnelle  du  législateur,  non  de  la  volonté  générale 
du  peuple,  sujette  à  erreur,  mais  de  la  volonté  de  Dieu,  seule 
invariablement  conforme  au  bien  de  tous  el  de  chacun. 

De  ces  principes  du  droit  chrétien  il  résulte  que  tout  sou- 
verain est  tel  par  la  grâce  de  Dieu,  soit  que,  par  la  loi 
d'hérédité,  son  élection  populaire  remonte  à  huit  ou  dix  siè- 
cles, soit  qu'il  ait  été  personnellement  choisi  hier  pour  gou- 
verner jusqu'à  demain. 

Je  reviens  au  sujet,  el  je  crois  pouvoir  définir  la  souve- 
raineté civile  :  le  droit  divinemeni  octroyé  à  chaque  peuple 
de  jouir  d'une  existence  distincte  et  de  pourvoir  à  son  amé- 
lioration, en  se  conformant  à  la  loi  du  Père  commun  de 
fous  les  peuples. 

De  ce  que  ce  droit  est  la  propriété  indivise  de  tous  les 
jnembres  de  la  nation,  il  suit  qu'il  doit  élre  exercé  au  profit 

le  tous;  mais  s'cnsuivrait-il,  mes  amis,  qu'il  doive  être 

ixercé  par  tous? 
—  Nous  ne  le  pensons  pas,  le  bon  exercice  de  la  souve- 

0)  Vêsrois.  liv.  i,  ch.  x  j  lit.  ii.  cli.  i,  r. 
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rainefé  exigeant  cerlaincs  conditions  de  capacité  qui  pour- 
raient bien  n'être  pas  le  partage  de  tous,  ni  même  du  grand 
nombre. 

—  Cela  est  évident.  Une  bonne  législation  ne  demande 
pas  seulement,  dans  ses  auteurs,  ces  notions  générales  sur  le 
bon  et  le  mauvais  régime  d'une  société,  qui  se  trouvent  dans 
le  catéchisme  chrétien  et  dans  toute  conscience  humaine  non 
égarée  par  les  passions  :  elle  exige  l'étude  approfondie  et 
patiente  d'une  infinité  de  circonstances  de  temps,  de  lieux, 
•de  personnes,  de  choses,  qui  font  que  telle  disposition  légis- 
lative, juste  et  sage  en  apparence,  est  en  réalité  injuste  etmau- 
vaise,  et  que  telle  autre,  jugée  d'abord  mauvaise,  est  au  fond 
excellente.  Il  y  aurait  folie  à  le  nier  :  un  bon  système  de  lois 
est  le  fruit  d'une  sagesse  dirigée  par  une  haute  vertu,  éclai- 
rée par  un  vaste  savoir  et  une  longue  expérience  :  c'est  dire 
qu'il  est  exclusivement  1  œuvre  d'un  petit  nombre. 

Confier  une  telle  mission  à  des  masses  de  législateurs,  dont 
les  deux  tiers  ne  sont  capables  que  de  ruiner  le  travail  des 
capables,  législateurs  choisis  par  des  masses  d'électeurs  dont 
les  quatre-vingt-quinze  centièmes  ne  connaissent  bien  ni 
l'importance  du  mandat,  ni  la  valeur  personnelle  du  man- 
dataire; vouloir  que  ces  dieux  d'un  pays  s'assourdissent, 
s'affolent,  perdent  toute  réflexion  et  dignité  au  milieu  de 
débats  que  leur  seule  prolixité  rendrait  intolérables  ;  vouloir 
que  la  minorité  dénigre  d'avance  dans  l'esprit  des  peuples, 
par  l'aigreur  et  la  violence  de  ses  censures,  les  lois  de  la  ma- 
jorité et  le  pouvoir  chargé  de  leur  exécution,  c'est  sans  doute 
une  merveilleuse  absurdité.  On  ne  peut  expliquer  la  faveur 
momentanée  dont  elle  jouit  en  Europe  qu'en  disant  :  Le 
xix^  siècle  a  été,  en  religion  et  en  politique,  le  digne  élève 
du  fou  qui  écrivit  V Emile  et  le  Contrat  social.  Et  la  folie 
des  disciples  allant  aussi  loin  que  celle  du  suicide  d'Erme- 
nonville, notre  société  se  déchire  partout  de  ses  propres 
mains  et  serait  déjà  cadavre,  n'était  la  camisole  de  fer  qui 
comprime  encore  ses  fureurs, 
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—  Il  paraît  donc,  monsieur,  que  vous  feriez  bon  marché 
(le  nos  libertés  parlementaires  et  électorales,  dont,  à  vrai 
dire,  nous  ne  connaissons  encore  que  les  abus.  Mais  que 
mettre  à  la  place?  Faudrait-il  donc  revenir  aux  vieux  ré- 
gimes du  bon  plaisir  d'un  seul? 

—  S'il  fallait  opter  entre  le  bon  plaisir  d'un  souverain  fixe 
et  le  bon  plaisir  de  plusieurs  centaines  de  souverains  mon- 
tant pour  quelques  jours  au  pouvoir,  les  uns  avec  la  capa- 
cité de  la  buse,  les  autres  avec  l'avidité  du  vautour,  il  n'y  a 
personne  qui  ne  voie  que  le  premier  serait  de  beaucoup  pré- 
férable. Mais  entre  le  régime  asiatique  du  bon  plaisir  d'un 
seul  et  le  régime  encore  plus  brutal  du  bon  plaisir  de  tous  les 
chefs  de  faction,  il  y  a  le  régime  chrétien,  obligeant  tous  les 
bons  plaisirs  à  s'annuler  devant  l'égalité  du  droit  pour  tous 
et  la  liberté  d'action  de  chacun  dans  les  limites  du  droit. 

Un  peuple  qui  se  respecte  et  qui  veut  respecter  son  sou- 
verain ne  dira  jamais,  ne  permettra  jamais  que  Ion  dise  à 
celui-ci  :  Sire,  c'est  à  vous  et  aux  hommes  de  votre  choix  à 
légiférer,  imposer,  gouverner,  administrer,  réglementer  tout 
le  pays,  à  nommer  tous  les  fonctionnaires,  etc.  Le  peuple 
<(ui  donnerait  un  tel  mandat,  et  le  souverain  qui  l'accepte- 
rait, seraient  dignes  l'un  de  l'autre,  un  troupeau  aussi  vil 
méritant  un  chef  aussi  fou. 

Un  peuple  qui  veut  vivre  se  gardera  bien  plus  encore  de 
confier  une  telle  mission  à  une  assemblée  gouvernante  ;  car 
tout  ce  que  Ton  peut  espérer  d'un  parlement  souverain  en 
toutes  choses,  c'est  qu'il  ne  prenne  pas  le  chemin  le  plus 
court  pour  conduire  l'État  le  mieux  portant  à  la  mort. 

Quel  est  donc  le  régime  politique  convenable  à  un  peuple 
I  que  le  catéchisme  chrétien  a  éclairé  sur  ses  devoirs  et  ses 
droits?  C'est  ce  que  je  me  propopse  de  vous  dire,  mes  amis, 
lans  la  leçon  suivante. 
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Idée  d'une  constilution  appropriée  à  un  peuple  chrétien.  —  Influence 
abrutissante  de  nos  gouvernements  parlementaires  et  centralisateurs. 

—  De  la  souveraineté  héréditaire  et  des  garanties  qu'il  faut  en  exiger. 

—  Différences  entre  les  principes  de  la  politique  chrétienne  et  ceux 
de  la  politique  païenne.  —  Conséquences,  pour  l'Europe,  de  son  re- 
tour à  la  politique  barbare. 

Placer  au  centre  de  l'État  un  pouvoir  assez  stable  poijir 
assurer  à  une  nation  le  premier  des  biens,  la  tranquillité: 
assez  fort  pour  sauvegarder  l'union,  principe  de  toute  vie  au 
dedans  et  au  dehors;  assez  sagement  limité  dans  ses  attribu- 
tions pour  que,  en  favorisant  Texercice  de  toutes  les  libertés 
légitimes,  il  ne  puisse  jamais  en  entraver  aucune  :  voilà, 
mes  amis,  la  première  condition  dévie  pour  une  nation. 

Mais  comme  la  vie  nationale,  pour  nêtre  pas  une  vaine 
abstraction,  doit  être  la  somme  de  toutes  les  vies  naturelles 
que  renferme  la  nation,  et  qu  un  État  dont  la  vie  s'accumu- 
lerait outre  mesure  au  centre  serait  bientôt  cadavre,  la  vie 
générale  d'un  peuple  est  nécessairement  proportionnée  à  la 
vie  de  ses  provinces,  à  la  vie  de  ses  communes,  à  la  vie  de 
ses  familles. 

D'après  la  définition  que  j  ai  donnée  de  la  souveraineté, 
et  que  je  crois  si  juste  :  Le  droit  de  jouir  d'une  existence 
distincte  et  de  l'améliorer j  pour  tout  être  moral  que  Dieu 
appelle  naturellement  ou  surnaturellement  à  l'existence,  il 
y  a  autant  de  souverainetés  distinctes  qu'il  y  a  d  élres  mo- 
raux ,  cest-à-dire  capables  de  s  élever  à  lintelligence  et  à 
l'amour  de  l'ordre  et  de  la  liberté. 

Quel  est  donc  le  but  d'une  bonne  constitution  nationale  ? 
C'est  de  si  bien  subordonner  et  hiérarchiser  ces  souverai- 
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nelés  diverses^  qu'elles  fonctionnent,  chacune  dans  sa  sphère, 
avec  toute  la  liberté  et  indépendance  d'action  compatible 
avec  l'ordre,  soit  le  bien  général.  11  faut  que  l'individu,  ar- 
rivé au  plein  usage  de  la  raison,  puisse  dire  :  Dans  la  part 
de  liberté  que  me  laissent  la  loi  religieuse  et  la  loi  civile,  je 
suis  souverain,  inviolable,  et  ne  reconnais  d'autre  maître  que 
Dieu  et  ma  conscience.  Il  faut  que  les  membres  de  la  famille 
puissent  dire  :  Ici,  les  devoirs  religieux  et  civils  acquittés, 
nous  gouvernons  souverainement  nos  affaires  sous  l'unique 
contrôle  de  notre  conscience.  Il  faut  que  les  citoyens  de  la 
commune  puissent  dire  :  Dans  le  cercle.des  affaires  commu- 
nales nous  sommes  souverains  constilutionnellemenl  invio- 
lables ;  et  si  nos  actes  sont  impugnés  par  les  souverains  du 
voisinage,  le  tribunal  de  la  province  ne  pourra  qu'appliquer 
la  loi.  et  dans  le  silence  de  la  loi,  le  souverain  national  devra 
appliquer  la  loi  également  commune,  quoique  non  écrite, 
de  l'équité.  Enfin,  il  faut  que  les  citoyens  de  la  province 
puissent  tenir  le  même  langage. 

C'est  là  universaliser  la  liberté  d'action ,  sans  laquelle  il 
n'y  a  pas  de  vie;  c'est  là  utiliser,  fortifier,  ennoblir  le  pou- 
voir en  le  faisant  arriver  du  centre  à  la  périphérie,  en  asso- 
ciant toute  la  nation  à  son  exercice,  mais  dans  la  mesure  de 
la  capacité  de  chacun;  c'est  là  le  vrai  moyen  de  mettre  en 
jeu  toutes  les  forces  vives  d'un  État,  et  d'obtenir  la  plus 
grande  somme  possible  de  vie,  atlendu  que,  par  la  sage  di- 
vision du  travail  et  l'agencement  naturel  des  travailleurs, 
tous  peuvent  faire,  et  que  chacun  ne  fait  que  ce  qu'il  est 
capable  de  faire.  En  un  mot,  c'est  le  système  représentatif, 
dont  nos  constituants  modernes  ne  nous  ont  donné  que  d'a- 
bominables caricatures. 

Tout  souverain  qui  rougirait  d'être  le  chef  d'une  nation 
ainsi  constituée,  mériterait  qu'on  lui  dit  :  Ou  vous  vous 
croyez  un  Dieu  pour  faire  seul  avec  vos  ministres  ce  que 
cinq,  dix,  vingt,  trente  millions  d'hommes  peuvent  faire; 
alors  allez  régner  avec  les  dieux  sur  un  peuple  de  bûches  ! 
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OU,  peu  satisfait  d'être  le  plus  noble  organe  de  la  vie  natio- 
nale, vous  voulez  contraindre  votre  peuple  à  ne  vivre  que 
de  votre  vie  propre;  dans  ce  cas,  cherchez  un  peuple  d'ilo- 
tes; vous  êtes  indigne  de  commander  à  des  chrétiens  ! 

Tout  peuple  dont  la  constitution  écrite  ou  non  écrite,  au 
lieu  de  garantir  avant  tout  la  légitime  indépendance  des 
souverainetés  inférieures,  les  abolit  implicitement  en  établis- 
sant une  souveraineté  centrale  dont  rien  ne  limite  Taclion, 
ne  doit  pas  être  admis  à  parler  de  ses  libertés.  On  est  en 
droit  de  lui  dire  :  Tu  es  tombé  au-dessous  du  musulman, 
du  bouddhiste,  de  l'adorateur  de  Brahma,  des  nègres  du 
Congo.  Ceux-ci  sont  esclaves  par  le  malheur  de  la  naissance, 
et  ils  sont  ce  que  leur  religion  les  fait,  des  bétes  au  service 
de  quelques  maîtres.  Mais  toi,  affranchi  par  le  Christ,  qu'as- 
tu  fait  des  divines  prérogatives  qui  te  faisaient  roi  de  la  per- 
sonne, de  ta  famille,  de  tes  biens,  sous  la  souveraineté  de 
Dieu?  Tu  livres  ce  glorieux  héritage  à  d'aveugles  despotes 
que  lu  crées  toi-même.  Tu  ourdis  de  les  mains  la  corde  avec 
laquelle  on  te  traîne  à  l'auge  du  socialisme  ! 

—  Après  un  jugement  si  sévère  et  assez  mérité  sur  nos 
théories  constitutionnelles,  et  la  manie  de  centraliser  qu'elles 
ont  développée  au  préjudice  des  libertés  les  plus  populaires, 
nous  aurions  mauvaise  grâce  de  prendre  en  main  la  défense 
de  la  politique  moderne,  et  de  vous  dire,  avec  ses  partisans, 
que  vous  rendez  le  gouvernement  impossible  en  constituant 
non-seulement  un  État  dans  TÉtat,  mais  des  milliers  d'Étals 
dans  un. 

—  Oui,  mes  amis,  le  système  représentatif,  tel  que  je  le 
conçois  et  que  le  voulait  l'Europe,  alors  qu  elle  était  généra- 
lement chrétienne,  rendrait  nos  gouvernements  impossibles. 
Au  lieu  de  gouvernements  brutaux  et  abrutissants,  nous  au- 
rions des  gouvernements  humains  et  civilisateurs. 

C'est  en  vertu  du  principe  slatolàlre  :  Un  seul  État,  un  seul 
pouvoir  !  que  nos  gouvernants  ont  entravé  de  toute  manière 
je  pouvoir  religieux  ;  et  comme  il  faut  une  religion  aux  peu- 
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pies,  à  la  religion  qui  fait  des  hommes  succède  la  religion 
qui  fait  des  ogres. 

C'est  en  vertu  du  même  principe  que  le  pouvoir  suprême 
a  travaillé  avec  un  incroyable  succès  à  rancanlissement  du 
pouvoir  sacré  de  la  famille  et  de  tous  les  pouvoirs  intermé- 
diaires, de  la  commune,  de  la  province.  Et  ce  dégradant  sys- 
tème n'a  pas  seulement  fait  fortune  dans  les  États  que  la  bêtise 
publique  a  nommes  libéraux.  Les  gouvernements  absolus, 
jugeant  admirable  l'idée  centralisatrice,  ont  aussi  fait  main 
basse  sur  le  reste  des  libertés  civiles  et  populaires.  Partout 
des  nations  de  cinq,  dix,  vingt,  trente  millions  d  hommes  sont 
devenues,  corps  et  âme,  la  propriété  muette  et  inerte  de 
quelques  avocats  siégeant  dans  la  capitale,  au  grand  feu  des 
révolutions,  et  s'amusant  à  galvaniser,  par  la  chaîne  de  leur 
bureaucratie,  les  cadavres  de  la  province,  de  la  commune, 
de  la  famille. 

L'insolence  des  gouvernants  et  l'assoupissement  des  peu- 
ples ont  fait  de  tels  progrès,  qu'un  individu  décoré  du  titre 
de  ministre  de  l'instruction  publique  pourra,  au  sortir  d'une 
orgie,  publier  un  projet  de  loi  t)ù  il  dira  :  A  moi  et  à  mes 
successeurs  le  droit  de  donner  une  âme ,  une  pensée ,  des 
mœurs  à  toute  la  jeunesse  !  Malheur  à  l'homme  instruit  qui 
voudrait  instruire  sans  prendre  mes  ordres  !  Malheur  au 
père,  à  la  mère,  qui  voudraient  pour  leur  fils,  pour  leur 
fille,  d'aulres  éducateurs  que  mes  gens  ! 

Chez  un  peuple  digne  encore  du  nom  de  chrétien,  il  n'y 
aurait  qu'un  cri  pour  dire  au  chef  de  lÉlat  :  Ou  avant  huit 
jours  le  bourreau  aura  gravé  sur  le  front  de  votre  ministre 
les  deux  lettres  T.  P.,  ou  vous  irez  méditer  à  letrangerle 
respect  dû  à  un  peuple! 

Aujourd'hui  ces  abominables  attentais  passeraient  inaper- 
çus sans  les  réclamations,  souvent  bien  timides,  de  quelques 
calholiques.  Évidemment  les  peuples  ont  perdu  leur  âme. 
Accourez  donc,  socialistes  :  nos  gouvernements  absolus  et 
noi  gouveinemenls  conslilulionncls  vous  ont  de   concert 
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frayé  la  voie  :  Tout  est  prêt  pour  le  gouvernement  des  bru  tes! 

Mais  vous,  ô  le  Dieu  de  nos  pères,  permettez-nous  d'es- 
pérer que  vous  ne  livrerez  pas  pour  longtemps  aux  bêtes  (i) 
des  peuples  qui  sont  l'œuvre  de  vos  mains  et  le  prix  du  sang 
de  l'Agneau.  Après  les  avoir  châliés  dans  voire  miséricorde 
vous  les  délivrerez  à  jamais,  et  des  ogres  qui  dévorent  les 
corps,  et  des  souverains  imbéciles  qui,  en  ruinant  la  société 
des  âmes,  se  sont  faits  le  marchepied  des  ogres. 

En  voilà  assez,  mes  amis,  sur  des  institutions  qui  soulè- 
vent le  cœur  de  tout  homme  doué  de  bon  sens  et  de  quel- 
que amour  de  Dieu,  de  l'humanité,  de  la  patrie,  de  la  fa- 
mille, de  la  dignité  humaine.  Revenons  à  l'exposé  rapide  des 
principes  du  droit  social  chrétien. 

De  ce  que  la  souveraineté  est  une  propriété  nationale,  je 
conclus  d'abord  qu'elle  doit  élre  exercée  au  profit  de  tous; 
ce  qui  constitue  une  première  et  très-réelle  égalité  dans  le 
droit  politique. 

J'en  conclus  ensuite  qu'elle  peut  être  exercée,  sinon  par 
tous  les  individus,  du  moins  par  toutes  les  familles,  mais  à 
des  degrés  aussi  divers  que  fcs  capacités  :  ce  qui,  en  d'autres 
termes,  veut  dire  que,  pour  que  les  affaires  générales  et  par- 
ticulières d'un  État  se  fassent  bien,  nul  ne  doit  y  être  chargé 
de  faire  ce  qu'il  n'est  pas  à  portée  de  bien  faire. 

Le  bon  sens  interdit  donc  au  souverain  et  à  ses  hauts 
conseillers  de  se  passer  maîtres  dans  le  gouvernement  des  fa- 
milles, des  communes,  des  provinces,  de  se  faire  les  institu- 
teurs et  les  administrateurs  universels.  Qu'ils  n'intervien- 
nent là  que  lorsqu'ils  seront  appelés  pour  le  redressement 
de  griefs  non  réparés  par  les  pouvoirs  inférieurs.  Si  les  af- 
faires générales  de  l'État  ne  sufiTiscnt  pas  à  les  occuper,  que 
Ton  commence  par  congédier  les  dix-neuf  vingtièmes  de  ces 
sublimes  faiseurs,  et  que  l'on  permette  aux  autres  d'aller  de 
loin  en  loin  courre  le  cerf  y  plutôt  que  de  chevaucher  en 
vrais  colins-maillards  sur  le  dos  des  peuples. 

(l)  Ps.  LXXIII,  19. 
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Par  contre,  n'obligez  pas  le  bon  et  simple  villageois  à  faire 
ce  qu'il  sent  très-bien  qu'il  ne  peut  pas  pertinemment  faire, 
donner  des  gouvernants  à  l'Élat.  Connaît-il  ce  que  c'est  que 
lÉtat,  quelles  sont  les  qualités  de  Ihomme  d'État,  quelle  est 
la  valeur  personnelle  des  candidats  qui  se  présentent?  jNe 
voyez-vous  pas  que  ce  bonhomme  déléguera  sa  part  de  sou- 
veraineté au  premier  garnement  qui,  à  travers  des  poignées 
de  main,  lui  fera  les  plus  absurdes  promesses? 

Quand  les  constitutions  ne  seront  plus  l'œuvre  ni  d'assem- 
blées incapables  de  savoir  ce  qu'elles  font,  ni  d'ambitieux  qui 
ne  savent  que  trop  ce  qu'il  leur  importe  de  faire,  le  bon  sens 
nous  donnera  un  système  électoral  aussi  simple  que  digne 
d'un  peuple  libre.  Tous  les  chefs  de  famille  éliront  les  admi- 
nislrateurs  de  la  commune  (i);  ceux-ci  éliront  les  adminis- 
trateurs provinciaux  (à moins  qu'il  n'y  aitdesadministralions 
intermédiaires;  les  administrateurs  provinciaux  choisiront  les 
conseillers  du  souverain. 

Par  là,  conciliant  encore  l'égalité  du  droit  pour  tous  avec 
la  liberté  d'action  de  chacun ,  la  loi  dira  :  Dans  rexercke 
des  droUs  politiques,  à  chacun  selon  sa  capacité  jugée  par 
ses  pairs  !  Et  comme  la  capacité  politique  résulte  et  des  dons 
naturels  et  du  soin  qu'on  a  misa  les  cultiver,  la  loi  n'exclura 
des  fonctions  politiques  que  ceux  que  la  Providence  en  exclut 
ou  qui  s'en  excluent  eux-mêmes  par  la  négligence  ou  le  mau- 
vais usage  de  leur  talent. 

Quant  au  souverain,  toute  nation  providentiellement  ap- 
pelée à  jouer  un  grand  rôle  dans  l'ordre  politique  doit  rendre 
aussi  rare  que  possible  le  changement  de  cette  base  de  son 
organisme.  Pour  elle,  le  plus  capable  des  chefs  est  celui  qui 
ne  meurt  pas.  L'hérédité  n'a  pour  ennemis  réels  (  outre  les 
sols  préjugés  dont  il  ne  faut  pas  tenir  compte)  que  deux  or- 

(i)  Je  dis  les  c/ie/S  de  famille;  la  commune,  en  effet,  se  compose  non  d'indi- 
vidus isolés,  mais  de  f.unilles.  La  Tamille  élanl  la  première  unilé  du  lotit  de 
rÉlal,  sa  vie  est  le  lliermom^tre  de  la  vie  nationale.  Toute  aUeinte  à  la  fa- 
mille est  un  coup  au  cœur  de  la  nation.  Quiconque  n'est  pas  deux  foisaveugli» 
doit  maintenant  voir  cela. 
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gueils  :  l'orgueil  assez  haut  juché  pour  dire  :  Avec  l'échelle 
de  l'élection,  je  peux  arriver  là  haut,  et  une  fois  là  haut,  je 
peux  tirer  l'échelle  après  moi  ;  et  l'orgueil  assez  bassement 
envieux  pour  dire  :  Je  ne  peux  aspirer  à  porter  la  couronne; 
je  ne  souffrirai  donc  pas  qu'il  y  ait  une  couronne.  Une  nation 
aurait  grand  tort  de  ne  pas  enchaîner  ces  deux  pestes  pu- 
bliques, en  écrivant  :  J'aurai  une  couronne  qui,  Dieu  aidant, 
ne  sera  jamais  vacante. 

La  souveraineté  étant  une  propriété  des  plus  précieuses 
et  que  la  nation  ne  peut  pas  faire  valoir  par  ses  mains,  il 
importe  qu'elle  soit  affermée  à  long  terme,  si  l'on  ne  veut 
qu'elle  soit  gaspillée  et  ruinée.  Mais  il  faut  extrêmement 
soigner  le  cahier  des  charges,  et  pourvoir  à  ce  que  le  noble 
fermier  ne  puisse  jamais  violer  impunément  le  respect  qu'il 
doit  aux  deux  maîtres  de  la  ferme  :  Dieu  et  la  nation. 

Une  souveraineté  sans  charges  est  une  absurdité,  puisque 
le  pouvoir  suprême  est  par  essence  la  plus  grande  des  charges, 
soit  l'obligation  de  pourvoir  à  l'existence  et  au  progrès  dans 
le  bien  de  toute  une  nation.  Le  droit  de  commander  à  un 
peuple,  si  on  le  sépare  du  devoir  rigoureux  de  ne  comman- 
der que  le  bien,  ne  peut  faire  du  souverain  qu'un  fou  à  lier, 
et  du  peuple  un  ramassis  d'esclaves. 

Mais  comment  garantir  la  fidélité  du  souverain  au  devoir? 
—  En  subordonnant  son  inviolabilité  à  deux  inviolabilités 
d'un  ordre  supérieur  :  l'inviolabilité  de  la  constitution  reli- 
gieuse, l'inviolabilité  de  la  constitution  nationale. 

Chez  tout  peuple  éclairé  de  la  véritable  lumière ,  il  n'y  a 
qu'une  manière  d'être  inviolable  :  c'est  de  ne  pas  violer  la 
loi  fondamentale  des  droits  et  des  devoirs.  Le  souverain 
ayant  pour  mission  de  veiller  au  maintien  de  cette  loi ,  lui 
dire  qu'il  peut  la  violer  impunément,  c'est  le  pousser  à  la 
folie,  c'est  pousser  les  peuples  au  régicide;  car  jamais  la 
conscience  humaine  n'admelira  linviolabilité  de  l'homme 
qui  peut  tout.  Laissons  donc  les  enfants  deSlahomet  dire  à 
leurs  princes  :  «  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  quand 
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nous  serons  las,  nous  vous  élranglerons.  »  Pour  nous,  son- 
geons enfin  à  garantir  la  dignité  des  peuples  et  celle  de  leurs 
chefs  en  disant  à  ceux-ci,  le  jour  de  leur  couronnement  : 

«  Notre  religion  étant  l'œuvre  de  Dieu  et  le  patrimoine  du 
genre  humain ,  vous  n'y  toucherez  pas.  Laissez-en  le  plein 
gouvernement  et  la  libre  administration  à  ceux  que  Dieu  en 
a  chargés.  —  Notre  constitution  politique  étant  l'œuvre  de 
la  Providence  et  la  nôtre,  gardez-la,  et  elle  vous  gardera. 
Elle  ne  pourra  être  modifiée  que  du  consentement  exprès  de 
la  nation.  —  L'infraction  de  Tun  ou  l'autre  de  ces  articles, 
constatée  par  le  jury  national ,  fera  passer  de  plein  droit  le 
pouvoir  à  votre  successeur,  la  constitution  ne  vous  conser- 
vant que  le  droit  de  choisir  le  lieu  de  votre  exil  et  d'y  vivre 
honorablement.  » 

Sans  doute  nous  sommes  encore  loin  de  ce  droit  public; 
mais  le  socialisme,  fils  et  héritier  éminemment  légitime  de 
notre  droit  moderne,  nous  y  pousse  inévitablement,  à  moins 
que  nous  ne  voulions  périr.  Les  États  foisonnent  plus  que 
jamais  de  politiques  sans  cervelle  ou  vendus  à  la  démago- 
gie, qui  ne  voient  d'ordre  et  de  liberté  que  dans  la  prérogative 
pour  les  gens  de  lÉtat  d'administrer  les  cultes  et  Tinstruclion 
publique.  Disons-leur,  sans  crainte  de  nous  tromper  :  Puis- 
que, au  mépris  des  leçons  du  passé  et  du  présent,  vous  voulez 
toujours  confondre  ce  que  Dieu  a  séparé  ,  et  séparer  ce  que 
Dieu  a  uni,  en  mettant  sous  les  pieds  de  soixante  césars  la 
Mère  du  genre  humain  en  divisant  le  prêtre  de  lévéquc, 
révéque  de  l'évéque  et  de  son  chef  suprême;  en  disant  aux 
maîtres  de  la  parole  de  vie  :  Enseignez  les  vieilles  femmes, 
rÉlat  enseigne  la  jeunesse  des  deux  sexes!  11  faut  bien  que 
le  Sauveur  de  l'humanité  en  linisse  une  bonne  fois  avec 
vous.  Ses  exécuteurs  sont  prêts  :  ce  sont  les  enfants  de  vos 
œuvres. 

11  y  a  encore  des  catholiques,  peut-être  même  quelques 
hommes  d'Église,  qui  ne  voient  de  salut  que  dans  le  retour 
ù  un  passé  où  le  prince,  pour  protéger  la  religion,  signait 
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des  ordonnances  ecclésiastiques  et  des  nominations  d'évêques 
dans  le  boudoir  de  ses  maîtresses.  Il  faut  leur  dire  :  au  lieu 
d'aspirer  à  des  restaurations  qui  seraient  probablement  la 
dernière  des  ruines,  secondez  plutôt  de  toute  la  puissance  de 
vos  prières  le  grand  œuvre  auquel  vous  voyez  travailler  les 
seuls  restaurateurs  possibles  de  l'ordre  social ,  le  pape  et  les 
évêques.  Sans  un  sacerdoce  préparé  par  de  bonnes  éludes  à 
répandre  avec  abondance  la  lumière  et  la  vie  dans  toutes  les 
coucbes  de  la  société  5  sans  un  sacerdoce  affranchi  des  entra- 
ves du  siècle  et  assujetti  par  le  lien  sacré  de  l'obéissance  et 
de  la  discipline  au  Dieu  des' vertus,  toutes  les  restaurations 
purement  politiques  ne  seront  qu'une  œuvre  de  mort.  Gar- 
dez-vous de  faire  descendre  au  service  d'un  parti  quelconque 
le  prêtre  qui  doit  sauver  tous  les  partis  en  les  ramenant  à  la 
loi  de  justice  et  de  charité.  Vous  le  perdriez,  et  il  vous 
perdrait.  Comme  Jonas,  le  prêtre  déserteur  du  poste  sublime 
que  le  Maître  lui  assigne  attire  la  tempête  sur  le  navire  qui 
le  recèle. 

Je  m'arrête,  mes  amis,  à  cette  première  esquisse  du  droit 
social  chrétien ,  me  réservant  de  dire  ailleurs  un  mot  du 
droit  de  propriété,  comme  aussi  de  la  constitution  de  la  fa- 
mille. Je  finis  par  une  réflexion. 

Les  nations  privées  de  la  lumière  évangélique  n'ont  con- 
servé un  peu  de  vie  qu'en  la  comprimant  de  toute  manière. 
Les  plus  libérales  n'ont  reconnu  la  qualité  dhommes  qu'à  un 
dixième  des  individus  humains.  Toutes  ont  absorbé  la  fa- 
mille dans  le  père,  maître  absolu  des  enfants  et  de  la  femme 
qui  leur  adonné  le  jour.  Elles  n'ont  pu  établir  l'ordre  parmi 
ces  despotes  qu'en  les  soumettant  au  despotisme  de  lEtat , 
représenté  par  un  chef  ou  par  une  assemblée.  Hors  de  ses 
limites,  chaque  peuple  n'a  vu  que  des  ennemis.  Ces  nations 
n'ont  vécu  que  de  destructions  au  dedans  et  de  destructions 
au  dehors. 

Le  christianisme  a  sacré  toutes  les  vies  et  les  a  empêchées 
de  s'étouffer  en  dirigeant  leur  essor,  d'abord  vers  la  conquêle 
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du  royaume  sans  fin,  ensuite  vers  la  conquête  du  genre  hu- 
main à  l'Évangile.  Au  barbare  cgoïsme  païen,  qui  sacrifiait 
l'existence  de  l'immense  majorité  au  plaisir  de  quelques-uns, 
il  a  substitué  le  sentiment  divin  de  la  charité  qui  fait  con- 
courir toutes  les  existences  à  la  résurrection  de  l'humanité. 

Il  a  dit  à  chaque  famille  :  Vous  ne  pouvez  mieux  recon- 
naître la  grâce  que  Dieu  vous  a  faite  en  vous  appelant  à  la 
lumière,  qu'en  vous  intéressant  vivement  au  sort  de  vos 
.  frères  qui  gémissent  encore  dans  les  ténèbres.  Priez  incessam- 
ment pour  que  le  Père  de  famille  leur  envoie  des  apôtres,  et 
s'il  daigne  vous  demander  un  enfant  pour  cette  œuvre 
divine,  comptez  que  le  sacrifice  sera  plus  avantageux  à  votre 
famille  que  la  conquête  de  l'univers. 

11  a  dit  aux  nations  grandes  et  petites  :  Cherchez  avant 
tout  le  royaume  de  Dieu,  et  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroil{\).  Votre  indépendance,  votre  puissance  morale  et 
matérielle,  votre  tranquillité  au  dedans  et  au  dehors  sont 
attachées  à  cela  ;  les  bénédictions  spirituelles  et  temporelles 
du  ciel  sur  vous  seront  exactement  mesurées  sur  votre  part 
à  l'œuvre  par  excellence. 

Par  là  l'Église  catholique  supprimait  la  cause  de  tous  les 
maux  non  nécessaires  à  l'épreuve  :  les  dissensions  domesti- 
ques, civiles,  internationales.  Par  là  elle  ouvrait  la  source 
de  tous  les  biens  :  l'union  de  tous  les  peuples,  et  l'emploi 
exclusif  de  leurs  forces  à  l'accroissement  de  leur  vie  morale 
et  matérielle. 

C'est  pour  avoir  voulu  substituer  à  cette  pensée  de  vie  la 
pensée  de  mort  vaincue  par  le  catholicisme ,  que  l'Europe 
est  dans  les  convulsions  de  l'agonie.  Divinement  substituée 
à  la  famille  de  Sem,  dans  la  mission  de  reconstituer  la  société 
du  genre  humain ,  la  famille  de  Japhet  n'a  pas  seulement 
retenu  la  lumière  sous  le  boisseau,-  elle  a  voulu  l'étoufîer. 
Voilà  trois  siècles  que  ses  gouvernements  travaillent,  les  uns 

(i)  Saint  Mallh.,  ch.  vi,  33. 
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à  la  destruction  radicale  de  l'Égiise  de  Jésus-Christ ,  les  au- 
tres à  son  asservissement.  Quel  usage  ont-ils  fait  de  leur 
prodigieuse  supériorité  intellectuelle  et  matérielle  sur  les 
États  non  chrétiens?  Ils  ont  équipé  de  nombreuses  flottes 
pour  aller  leur  ravir  un  or  souillé  de  larmes  et  de  sang,  ef 
leur  communiquer,  en  retour  des  vices  inconnus,  tous  les 
raffinements  d'une  corruption  savante.  Au  lieu  d'être  les 
régénérateurs  du  monde ,  ils  en  ont  été  les  forbans  ;  au  lieu 
de  faire  honorer  la  religion  du  Dieu  de  tous,  ils  l'ont  partout 
rendue  suspecte,  odieuse;  ils  ont  frappé  de  stérilité  les 
sueurs  et  le  sang  de  nos  hérauts  évangéliques.  Est-il  sur- 
prenant que  les  forces  gigantesques  de  l'Europe  se  tournenl 
contre  elle-même  ,  que  ses  royaumes  s'agitent  dans  le  sang , 
que  la  barbarie,  qu'ils  n'ont  pas  voulu  conïbattre  au  dehors, 
surgisse  partout  dans  leurs  entrailles  (i)? 

(0  Voy.  les  Idées  d'un  catholique,  etc.,  ch.  x-xix.. 
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Du  deuxième  commandement  de  Dieu,  et  de  la  répression  en  matière 
religieuse.  —  Suites  d'une  liberté  absolue.  —  Puissance  civilisa- 
trice du  troisième  commandement  de  Dieu  et  des  deux  premiers  pré- 
ceptes de  l'Église.  —  Où  aboutit  leur  transgression.  —  Réponse  aux 
objections  contre  la  multiplication  des  fêtes  el  le  chômage  religieux. 


Je  ne  m'arrêterai  pas ,  mes  amis ,  à  justifier  les  défenses 
renfermées  dans  le  deuxième  commandement  :  Dieu  envahi 
tu  ne  jureras,  etc.  Je  me  borne  à  une  réflexion  générale  sur 
la  nécessité  de  réprimer  les  erreurs  et  les  excès  contraires  à 
l'honneur  de  Dieu  et  au  respect  dû  à  ses  lois. 

De  ce  fait  philosophiquement  et  historiquement  indubi- 
table, que  l'homme  moral  et  social  a  toujours  été,  sera  tou- 
jours la  fidèle  image  de  sa  pensée  religieuse,  que  conclure? 
—  Que  le  premier  intérêt  des  peuples  qui  ont  le  bonheur  de 
posséder  la  vraie  religion,  est  de  pourvoir  à  son  intégrité. 

Avec  des  dieux  dont  l'histoire  et  le  culte  étaient  un  ou- 
trage au  sens  commun  et  à  la  moralité ,  la  sagesse  païenne 
pouvait  dire  :  Laissons  aux  dieux  le  soin  de  venger  leurs 
injures  (i).  Mais  le  bon  sens  chrétien  dit  :  Toute  injure  faite 
h  Dieu  retombant  nécessairement  sur  l'homme,  celui  qui 
travaille  à  corrompre  la  loi  divine  attente  par  là  même  à  la 
dignité,  à  la  liberté,  à  la  vie  de  l'individu ,  de  la  famille,  de 
la  société,  de  Thumanilé.  Que  ce  soit  un  fou  qui  ne  sache  ce 
qu'il  fait,  ou  un  scélérat  qui  connaisse  la  portée  de  ses  actes, 
rintérêt  de  tous,  même  du  coupable,  est  que  celui-ci  soit 
réprimé. 

-—  Nous  ne  vous  contesterons  pas  la  légitimité  de  cette 


(t)  Deorum  injuriœ  dits  cura.  Tacite,  Annal, 

11.  li 
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déduction,  et  nous  concevons  très-bien  que  la  liberté  de 
conscience  ne  peut  jamais  être  le  droit  d'étouffer  la  lumière 
seule  capable  d'éclairer  et  de  civiliser  les  consciences.  Mais 
ne  serait-il  point  à  craindre  que  le  droit  de  répression  en  ma- 
tière religieuse ,  accordée  nos  gouvernements  séculiers,  ne 
fût  au  détriment  delà  véritable  liberté  religieuse,  ou  qu'il 
ne  nous  ramenât  à  la  législation  inquisitoriale  et  aux  bù- 
cbers  du  moyen  âge? 

—  Je  ne  pense  pas,  mes  amis,  que  le  danger  du  moment 
soit  là;  mais  il  est  infiniment  à  craindre  que  la  faculté  de 
tout  enseigner  en  religion  ne  nous  mette  dans  quelques  jours 
sous  la  main  des  inquisiteurs  de  l'athéisme  et  ne  fasse  de 
l'Europe  un  vaste  bûcher. 

Quand  je  parle  du  droit,  ou  plutôt  du  devoir,  pour  le 
gouvernement  civil,  de  réprimer  les  aberrations  religieuses, 
je  n'entends  nullement  parler  des  États  qui  ont  cessé  d'être 
catholiques.  Le  droit  de  réprimer  l'erreur  religieuse  n'existe 
pas  pour  ceux  qui ,  en  rejetant  l'enseignement  divin  de  l'É- 
glise, ont  fait  chacun  juge  du  vrai  en  matière  de  religion. 

Maintenant  que  le  principe  rationaliste  du  libre  examen  a 
partout  coulé  bas  les  religions  nées  au  seizième  siècle  et 
l'autocratie  des  princes  qui  les  administraient  au  profil  de 
leur  couronne,  il  n'y  a  de  salut  pour  les  nations  prolestantes 
que  dans  un  prompt  retour  à  la  religion  catholique.  Faute 
de  se  retremper  dans  la  source  de  toute  vie  sociale,  il  faut 
qu'elles  se  préparent  à  la  mort,  digne  salaire  de  leurs  luttes 
impies  contre  la  religion  de  Jésus-Christ  et  de  l'humanilé. 

Quant  aux  États  encore  catholiques ,  le  devoir  de  répri- 
mer l'erreur  en  matière  de  religion  n'exige  ni  inquisition  ni 
bûcher.  Il  suffît  au  pouvoir  civil  de  ne  pas  permellre  l'en- 
seignement d'une  doctrine  réprouvée  par  une  Église  qui  ne 
peut  condamner  que  le  mal.  Si  l'ennemi  d'une  religion  qui 
n'est  odieuse  qu'aux  ignorants  et  aux  mauvais  sujets  ,  peu 
content  de  la  liberté  qu'on  lui  laisse  de  n'en  pas  remplir 
les  préceptes,  veut  en  prêcher  le  mépris  à  ses  concitoyens  et 
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s'ériger  en  fondateur  d'un  culte  nouveau,  le  devoir  de  tout 
gouvernement  sage  est  de  le  faire  enfermer  comme  un  fou 
dangereux  ou  un  être  pervers. 

La  réclusion  temporaire  ou  perpétuelle  était,  en  effet,  la 
seule  peine  que  l'Église,  au  moyen  âge,  désirait  que  Ton  ap- 
pliquât aux  plus  grands  criminels  en  matière  religieu*;e.  Tout 
en  excitant  la  vigilance  des  princes  chrétiens  contre  les  cor- 
rupteurs de  la  loi  de  vie,  elle  les  prémunissait  contre  les  ex- 
cès de  sévérité.  Le  saint  roi  Louis  ix  ayant  rendu  un  édit 
qui  condamnait  les  blasphémateurs  publics  à  être  marqués 
d'un  fer  rouge  sur  les  lèvres,  le  pape  Clément  iv,  par  une 
bulle  du  12  juillet  i268,  le  pria  instamment  de  changer 
cette  loi  ;  ce  que  le  prince  fit  en  substituant  à  la  marque  l'a- 
mende ou  la  prison.  Et  dans  la  crainte  que  l'exemple  d'un 
si  grand  roi  ne  trouvât  des  imitateurs,  nous  voyons  que  le 
Pape,  par  une  bulle  du  même  jour,  exhorte  le  roi  de  Navarre 
à  ne  pas  imiter  en  cela  {'illustre  roi  des  Français  (i). 

Que  si  le  système  pénitentiel  de  l'Église  parut  insuffisant 
aux  pouvoirs  séculiers  du  moyen  âge  contre  les  sectaires, 
c'est  que  ceux-ci  prêchaient  partout  d'abominables  erreurs 
le  fer  et  la  torche  en  main.  Dans  la  douloureuse  nécessité 
de  faire  conduire  au  bûcher  quelques  fanatiques  incorrigi- 
bles, ou  de  voir  l'Europe  demi-chrétienne  s'abimer  sans  re- 
tour dans  la  fange  et  le  sang,  le  bon  sens  politique  et  la  cha- 
rité conseillaient  le  premier  parti.  En  réalité,  on  ne  brûla 
que  les  incendiaires  de  la  pire  espèce.  Ne  voulant  pas  redire 
ici  ce  que  j'ai  dit  ailleurs  sur  ce  sujet,  vous  me  permettrez, 
mes  amis,  de  renvoyer  au  quatrième  volume  de  la  Solution 
de  grands  problèmes  ceux  d'entre  vous  qui  auraient  besoin 
d'étudier  dans  son  vrai  jour  la  législation  ecclésiastique  et 
séculière  du  moyen  âge  touchant  l'hérésie,  législation  horri- 
blement calomniée,  et  à  laquelle  cependant  nous  sommes  re- 


(i)  Voy.  la  collection  de  Du  Canf;e,  citée  par  M.  de  Maislre,  Lettres  sur  L'in- 
quisition espagnole^  Icllre  r». 
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devables  de  n'être  pas  un  vil  troupeau  d'esclaves  sous  le  bâ- 
ton de  quelques  pachas. 

Au  reste,  nos  gouvernements  philosophiques  sont  la  plus 
belle  apologie  des  législateurs  inquisitoriaux.  Que  font-ils? 
Ils  accordent  aux  êtres  les  plus  immondes  la  liberté  de  traî- 
ner dan.*  la  boue,  de  vouer  au  mépris,  à  la  haine,  Jésus-Christ, 
son  Église  et  sa  loi  ;  et  quand  la  moitié  d'un  peuple,  n'ad- 
mettant d'autre  providence  que  la  force,  d'autre  religion  que 
celle  du  plaisir,  veut  se  ruer  sur  les  monopoleurs  des  jouis- 
sances terrestres,  on  fait  avancer  deux  ou  trois  cents  canons 
appuyés  par  quelque  cent  mille  baïonnettes,  et  dans  une 
journée  on  extermine  plus  d'hommes  que  n'en  brûla  le  moyen 
âge,  on  entasse  dans  les  prisons  plus  de  malheureux  que  ne 
fît  l'inquisition  ecclésiastique  durant  tout  son  règne. 

Nos  aïeux  sévissaient  contre  les  chefs  et  épargnaient  les 
dupes;  aujourd'hui  on  emprisonne,  on  déporte,  on  mitraille 
les  dupes,  et  on  laisse  aux  chefs  la  faculté  de  multiplier  le 
nombre  des  dupes  et  de  préparer  de  nouvelles  boucheries. 
Si  tant  de  stupidité  n'appelle  pas  l'extermination  totale  de  no- 
tre espèce,  n'y  a-t-il  pas  tout  lieu  de  croire  que  la  postérité 
cherchera  vainement,  dans  Thistoire  de  tous  les  âges,  quel- 
que chose  qui  ressemble  à  la  politique  souverainement  niaise 
et  barbare  des  gouvernants  du  dix-neuvième  siècle?  Elle  ne 
pourra  expliquer  notre  imbécillité  que  par  notre  orgueil  et 
notre  orgueil  que  par  notre  imbécillité. 

J'arrive,  mesamis,  au  troisième  commandement  de  Dieu  : 
Les  dimanches  tu  garderas,  en  servant  Dieu  dévotement. 
Ajoutons  les  deux  premiers  de  l'Église  :  Les  fêtes  tu  sanc- 
tifieraSy  qui  te  S07it  de  commandement,  —  Les  dimanches 
messe  ouïras,  et  les  fêtes  pareillement. 

C'est  à  l'observation  de  ces  trois  préceptes  que  l'Europe 
doit  tout  ce  qu  elle  possède  de  lumières  et  de  vertus  civilisa- 
trices ;  c'est  à  leur  transgression  qu'il  faut  attribuer  ses  pro- 
grès effrayants  vers  la  barbarie. 

Donnez-moi  une  population  de  sauvages  vivant  de  racines 
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et  de  chair  humaine  :  si  je  peux  obtenir  qu'ils  viennent  une 
fois  tous  les  sept  jours  écouler,  prier,  et  de  temps  en  temps 
recevoir  le  Dieu-Charité,  il  est  indubitable  qu'avant  trois 
ans  ces  ogres  seront  complètement  transformés  au  moral  et 
au  physique.  Sous  l'action  combinée  de  la  parole  publique 
descendant  de  la  chaire,  de  la  parole  secrète  réformant  cha- 
que conscience  au  confessionnal,  de  l'eau  baptismale  ruis- 
selant aux  fonts  sacrés  et  du  sang  divin  coulant  à  l'autel,  vous 
verrez  magiquement  disparaître  tous  les  signes  de  la  barba- 
rie. Ces  sauvages  apprendront  d'abord  à  se  connaître,  à  s'ai- 
mer, à  s'enlr'aider.  Ils  apprendront  ensuite  à  travailler  de 
concert  pour  se  procurer  des  vêtements,  des  logements  plus 
commodes,  une  bonne  nourriture,  une  école,  un  hospice,  etc. 
Tous  les  arts  nécessaires  et  d'agrément  sortiront  à  la  fois  des 
trois  maisons  de  Dieu  :  l'église,  le  presbytère,  l'école  tenue 
par  des  Frères  et  des  Sœurs. 

Si  Tonne  supprime  pas  absolument  la  misère  en  détruisant 
ses  deux  sources  principales,  l'insensibilité  du  riche,  la  dé- 
moralisation du  pauvre,  du  moins  elle  sera  soulagée,  choyée 
avec  toute  la  vénération  que  l'on  doit  aux  membres  du  Dieu 
souffrant  et  pauvre.  Le  peuple  qui  va  à  la  messe  ne  peut  pas 
ignorer  que  le  meilleur  emploi  des  jours  de  dimanche  et  de 
fête,  c'est,  après  l'assistance  aux  divins  offices,  d'instruire  les 
ignorants,  de  réconcilier  les  ennemis,  do  visiter,  de  consoler 
les  malheureux,  les  malades,  et  que,  dans  certains  cas,  ce 
dernier  devoir  passe  devant  1  assistance  aux  oflices. 

Et  quelle  sera  la  source  de  tous  ces  travaux  de  civilisa- 
tion? Ce  sera  le  repos  du  dimanche  et  des  fêles,  employé 
au  travail  qui  seul  civilise ,  au  travail  de  la  religion  sur  les 
âmes. 

Par  contre,  voyez  ce  que  produit,  chez  les  nations  les  plus 
civilisées,  la  violation  des  jours  consacrés  au  culte  du  Sei- 
gneur et  à  l'éducation  des  âmes.  La  barbarie  y  envahit  iné- 
vitablement toutes  les  conditions. 

Dans  les  pays  dont  les  églises  restent  désertes,  où  se  réu- 

12. 
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nissent  les  diverses  classes  pour  former  un  peuple?  Nulle 
part,  sauf  au  cimetière. 

Où  se  rencontrent  les  sommités  intellectuelles  et  finan- 
cières? A  la  Bourse,  dans  les  théâtres,  dans  les  soirées 
dansantes  et  autres,  dans  les  assemblées  politiques.  Et  qu'y 
apprennent-elles?  A  grossir  leurs  fortunes  au  préjudice  des 
petites,  à  multiplier  leurs  jouissances,  à  briguer  le  pouvoir 
et  à  grever  l'Étal  de  charges  inutiles. 

Où  se  réunit  la  classe  intermédiaire  ?  Encore  dans  les  théâ- 
tres, dans  les  maisons  de  jeu  et  de  divertissement,  dans  les 
cafés,  dans  les  cercles  politiques.  Qu'y  apprend-elle?  Le  culte 
du  plaisir,  de  la  richesse,  du  pouvoir,  le  moyen  de  se  les  pro- 
curer par  les  voies  les  plus  promptes,  les  moins  pénibles. 
Elle  apprend  à  jalouser,  haïr  ce  qui  est  au-dessus  d'elle,  à  le 
démolir  à  l'aide  des  révolutions. 

Où  se  rencontre  la  classe  des  ouvriers  dans  les  villes?  La 
plupart  ne  sortent  de  l'enfer  du  travail  (|ue  pour  se  ruer 
dans  les  cabarets  et  les  mauvais  lieux,  où,  ils  apprennent 
à  compléter  leur  abrutissement  moral  et  physique,  à  mau- 
dire leur  condition,  à  maudire  les  conditions  supérieures. 
Rentré  chez  lui,  l'ouvrier  n'a,  pour  soulager  la  misère  de  sa 
femme,  de  ses  enfants,  que  la  religion  du  partage,  El  cette 
famille,  qui  ne  connaît  le  nom  de  Dieu  que  par  les  blas- 
phèmes de  son  chef,  soupire  après  le  jour  où  la  fusillade  et 
la  guillotine  signaleront  lavénement  de  la  fraternité  socia- 
liste. 

Que  voit-on  dans  les  campagnes?  Une  population  en 
baisse,  toujours  plus  ignorante,  plus  sauvage,  exaspérée  par 
un  Iravail  devenant  chaque  jour  plus  dur  et  plus  ingrat,  à 
cause  des  bras  que  lui  enlève  la  centralisation  et  des  char- 
ges croissantes  dont  elle  l'écrase.  Comment  veut-on  qu  elle 
n'écoute  pas  les  prédicanls  du  socialisme  qui  lui  disent  :  Les 
villes  sont  remplies  de  fainéants,  accapareurs  insatiables  de 
les  sueurs  et  de  ton  sang;  aide-nous  à  les  épurer,  et  nous  le 
rendrons  les  enfants  et  les  capitaux? 
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Je  VOUS  le  demande,  mes  amis,  une  nation  ainsi  déchirée 
ofTre-t-elle  d'autres  éléments  que  ceux  d'une  mort  violente? 
Qui  conjure  encore  la  catastrophe,  sinon  les  enfants  de  Dieu 
et  de  l'Église,  faisant  équilibre  à  tant  de  vices  et  de  crimes 
parleurs  prières  et  leurs  vertus,  et  retardant,  par  des  pro- 
diges de  charité,  une  lutte  à  mort  entre  des  races  ennemies? 

—  jNous  n'élèverons  aucun  doute  sur  la  puissance  civili- 
satrice du  dimanche  chrétien.  Comme  c'est  là  l'unique  moyen 
de  donner  aux  travailleurs  un  repos  réclamé  même  par  les 
animaux  (i),  de  réunir  les  membres  épars  de  la  société,  et 
de  combattre  leurs  tendances  égoïstes  par  le  sentiment  d'une 
fraternité  non  mensongère,  la  sanctification  de  ce  jour,  ne  fùt- 
ellepasun  précepte  divin,  devrait  encore  être  une  loi  de  ri- 
gueur pour  tout  peuple  civilisé.  Ceux  qui  y  voient  de  graves 
inconvénients  pour  l'industrie  et  le  sort  de  l'ouvrier  des  villes 
et  des  manufactures,  ne  vivant  que  du  travail  quotidien, 
sont  presque  tous  des  hommes  qui ,  chômant  tous  les  jours 
de  la  semaine  et  n'allant  pas  à  l'église,  ignorent  les  effets 
du  travail  manuel  sur  le  corps  et  ceux  de  la  religion  sur 
lame.  Nul  plus  que  l'ouvrier  des  manufactures  n'a  besoin 
d'un  jour  de  repos  sur  sept  pour  résister  à  1  influence  abru- 
tissante d'un  travail  purement  mécanique:  mais  en  est-il 
de  même  du  chômage  des  fêtes ,  là  où  le  nombre  n'en  est 
pas  très-restreint?  Les  avantages  moraux  qui  en  résultent 
peuvent-ils  bien  compenser  les  dommages  matériels  et  les 
abus  qui  naissent  d'une  trop  fréquente  interruption  du  tra- 
vail? 

— Avec  des  sociétés  aussi  anormales  et  malades  que  celles 
qu'on  nous  a  faites,  je  conçois,  mes  amis,  que  la  multipli- 
cation des  fêtes  peut  offrir  de  graves  inconvénients  matériels 
et  moraux.  Mais  je  soutiens  que  des  peuples  chrétiennement 
élevés,  et  qui  aspirent  à  une  véritable  civilisation ,  loin  de 

(i)  «  Le  bœuf  ne  peut  labourer  neuf  jours  de  suite  ;  au  bout  du  sixième,  ses 
mugissements  semblent  demander  les  heures  marquées  par  lo  Créateur  pour 
le  repos  général  de  la  créature.  »  Chateaubriand.  Génie  du  Christianisme. 
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diminuer  le  nombre  des  fêtes,  peuvent  et  doivent  l'augmen- 
ter en  raison  des  progrès  de  leur  industrie. 

Quelle  est,  selon  le  christianisme,  la  fln  temporelle  de 
l'homme?  Est-ce  le  travail?  Non.  Est-ce  la  jouissance  des 
fruits  du  travail?  Non.  C'est  l'éducation  divine  de  l'homme, 
laquelle  consiste  à  se  rendre  digne  de  l'éternelle  intimité  du 
Père  céleste  par  l'ennoblissement  progressif  de  nos  pensées 
et  de  nos  affections,  et  à  mériter  la  domination  universelle 
de  l'ordre  physique  par  l'assujettissement  de  la  terre. 

Le  travail  n'est  donc  qu'un  moyen  :  simple  moyen  d'édu- 
cation dans  l'homme  primitif  placé  dans  le  paradis  terrestre 
pour  travailler  et  le  garder  (i)  ;  moyen  encore  d'éducation, 
et  de  plus  moyen  d'expiation  et  de  subsistance  dans  l'homme 
déchu  :  Tu  mangeras  le  pain  à  la  sueur  de  ton  front  (2). 

De  là  deux  espèces  de  travaux  :  les  uns  spirituels,  exer- 
çant nos  facultés  supérieures,  dans  le  but  de  nous  assimiler 
à  Dieu  par  le  développement  de  sa  connaissance  et  de  son 
amour;  les  autres  corporels,  tendant  à  nous  assujettir  la  na- 
ture matérielle  par  l'étude  de  ses  lois  et  la  subordination  de 
ses  forces  à  nos  forces  et  à  nos  besoins.  Ceux-ci  sont  certaine- 
ment nécessaires  et  honorables,  mais  autant  inférieurs  aux 
premiers  que  l'àme  est  au-dessus  du  corps  et  que  la  posses- 
sion de  Dieu  est  au-dessus  de  la  domination  des  mondes. 
L'exercice  corporel  na  pas  une  grande  portée ^  dit  saint 
Paul  ;  mais  la  piété  (  qui  mène  l'âme  et  le  corps  à  Dieu  )  est 
utile  à  toutes  choses,  ayant  les  promesses  de  la  vie  présente 
et  de  la  vie  future  (3). 

Que  doit-on  donc  se  proposer  dans  la  bonne  éducation 
des  hommes,  qui  n'est  pas  autre  chose  que  la  vraie  civilisa- 
lion?  La  diminution  des  travaux  matériels  au  proflt  des 
exercices  les  plus  utiles  à  l'âme,  sans  préjudicier  aux  besoins 
légitimes  du  corps.  C'est  là  ce  que  l'on  obtient  par  l'indus- 

(1)  Genèse,  ch.  ii,  15. 

(2)  Ibid.,  ch.  m,  19. 

(3)  i"  Ép.  à  Timoth.,  ch.  iv,  8. 
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Irie,  dont  le  but  doit  être  le  soulagement  du  travailleur,  sans 
iminulion  des  produits  du  travail,  par  la  substitution  des 
igents  naturels  à  Faction  directe  de  l'homme. 

Tout  progrès  notable  dans  l'industrie  devrait  donc  faciliter 
le  chômage  des  corps  ;  je  ne  dis  pas  dans  une  rigoureuse 
proportion,  car  il  faut  tenir  compte  d'une  loi  de  la  nature 
qui  veut  que  les  hommes  se  multiplient  en  raison  des 
moyens  de  subsistance.  Mais  celte  loi  naturelle  se  subor- 
donne à  la  loi  surnaturelle  qui  dit  :  Le  bon  plaisir  de  Dieu 
et  l'intérêt  manifeste  de  l' humanité,  de  chaque  état,  de 
chaque  famille',  veule)d  que  l'on  vise  moins  au  nombre 
quà  la  valeur  morale  des  hommes. 

Comment  se  fait-il  donc,  mes  amis,  que  le  contraire  soit 
arrivé  dans  l'Europe  moderne,  et  que  les  prodigieux  déve- 
loppements de  lindustrie  y  aient  produit  une  affreuse  dégra- 
dation morale  et  physique  des  travailleurs? 

—  C'est  sans  doute  que  le  principe  chrétien  est  resté  élrao" 
ger  à  ces  développements,  et  que  les  promoteurs  de  notre 
industrie  se  seront  proposé  autre  chose  que  le  chômage  des 
fêtes  en  l'honneur  du  Fils  de  Dieu,  de  la  Vierge  et  des  Saints. 

—  Oui ,  mes  amis  ;  s'ils  ne  se  sont  pas  de  prime  abord 
proposé,  ils  ont  du  moins  partout  obtenu  le  rétablissement 
des  fêtes  païennes  en  l'honneur  des  dieux  et  déesses  de  Tor 
et  de  la  volupté. 

Chez  les  nations  païennes  arrivées  à  la  civilisation  qui 
leur  était  propre,  c'est-à-dire  à  une  corruption  avancée,  tout 
était  fête  pour  les  citoyens  quelque  peu  opulents.  Hors  le 
devoir  d  une  guerre  défensive  et  le  brigandage  d'une  guerre 
offensive,  leur  unique  travail  était  de  réqler  les  comptes  de 
leurs  esclaves,  c'est-à-dire  de  faire  déchirer  de  coups  ceux 
(ju'ils  daignaient  ne  pas  faire  expirer  sur  une  croix  (i).  Ob- 


(0  «  Vers  la  troisième  heure  de  la  nuit,  j'entends  de  (grands  coups  de  fouet; 
je  demande  ce  que  fait  mon  voisin,  on  me  répond  :  11  reçoit  les  comptes  de  sa 
maison.  «  Sénèque,  Ép.  cxxii.  —  Voy.  Juvénal,  Pone  cntccmservo,eic.,  sal. 
VI  ;  —  Macrobe,  Saturn.,  lib.  i,  2. 
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tenir  de  ces  malheureux  le  plus  de  travail  possible  avec  le 
moins  de  frais,  c'était  toute  la  science  économique  des  Grecs 
et  des  Romains.  C'est  aussi  celle  de  l'industrialisme,  à  cette 
différence  près  qu'en  conservant  la  puissance  de  la  faim  et 
du  fouet,  on  a  substitué  les  machines  aux  croix  (i). 

Je  ne  veux  que  rappeler  ici  en  quelques  mots  ce  que  j'ai 
dit  ailleurs  de  l'influence  fatale  de  la  révolution  religieuse  du 
seizième  siècle  sur  le  sort  des  classes  ouvrières  (2). 

La  substitution  du  Dieu  sans  entrailles  et  purement  idéal 
de  la  réforme  au  Dieu-Charité  de  nos  autels  ramena  bientôt, 
en  tous  lieux,  le  culte  forcené  de  l'or  et  de  îa  chair. 

Cette  religion,  grandissant  chez  la  nation  placée  à  la  tête 
du  monde  protestant,  se  communiqua  aux  nations  catholi- 
ques, notamment  à  celle  qui  les  précédait  toutes.  Les  princes 
catholiques,  envieux  de  l'autocratie  des  souverains  réformés, 
voulurent  aussi  être  les  dieux  de  leurs  États.  La  noblesse,  la 
magistrature,  la  haute  bourgeoisie,  au  lieu  de  remplir  leur 
fonction,  qui  est  d'aider  le  prince  à  maintenir  partout  le 
mouvement  et  la  vie ,  allèrent  s'entasser  autour  des  autels 
du  nouveau  dieu,  ne  servant  plus  qu'à  corrompre  lïdole  par 
la  bassesse  de  leurs  adulations,  et  les  peuples  par  le  spectacle 
de  leur  fainéantise  et  de  tous  les  vices.  Et  comme  l'idole  avait 
conquis  le  droit  de  faire  des  ministres  de  l'Église  avec  le  con- 
cours très-limité  du  chef  de  l'Église,  il  se  trouvait  toujours, 
même  dans  les  clergés  les  plus  respectables,  quelques  gens 
d'Église  qui  bénissaient  la  religion  de  la  cour  au  grand  pré- 
judice de  la  religion  de  la  croix. 

De  là  un  insensé  mépris  des  travaux  agricoles,  seuls  capa- 

(i)  Citons  quelques  lignes  du  rapport  fait  par  les  commissaires  du  parlement 
anglais  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures.  «  Pour  les  tenir 
éveillés  (les  enfants  de  huit  ans),  on  les  frappe  avec  des  cordes,  avec  des  fouets, 
souvent  avec  des  bâtons,  sur  le  dos,  sur  la  tête  même.  Plusieurs  ont  été  ame- 
nés devant  les  commissaires  de  l'enquête  avec  des  yeux  crevés,  i\^s  membres 
brisés,  par  suite  de  mauvais  traitements  ;  d'autres  se  sont  montrés  mutilés  par 
le  jeu  des  machines,  etc.  ■ 

(2)  \oy.  Solution  de  grands  probl.,  tom.  m,  ch.  xxxix-xtv;  —  5/a/o/â- 
trie,  ch.  timv;  —  VEnunanuel,  viii'  considér. 
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bles  d'enfanter  la  richesse  réelle  d'un  Élat  et  de  soutenir  le 
développement  normal  de  son  industrie  manufacturière  et 
commerciale. 

De  là  une  préférence  non  moins  insensée  pour  des  tra- 
vaux de  luxe,  propres  seulement  à  exciter  et  à  satisfaire  des 
besoins  factices  ;  travaux  qui  ont  de  plus  l'immense  incon- 
rénient  d'agglomérer  des  populations  vouées  au  service  de 
mollesse  et  n'ayant  d'autre  culte  que  celui  des  vices  qui 
font  vivre. 

De  là,  enfin  ,  ce  que  nous  avons  vu,  ce  que  nous  voyons 
icore  :  dans  les  classes  opulentes,  un  luxe  énervant  les 
les  et  les  corps;  et  dans  les  classes  pauvres,  un  travail 
irutissant.  Là  une  insatiable  soif  de  jouissances,  ici  une 
"nsatiablc  soif  d'argent,  foni  du  chômage  des  fêtes  et  même  du 
dimanche  une  chose  intolérable  pour  les  citadins.  Quant  à  la 
campagne,  il  en  est  à  peu  près  de  même.  Ses  nobles  habi- 
tants ont  été  tellement  éclaircis  et  démoralisés  par  la  religion 
des  villes,  appauvris  au  moral  et  au  physique  par  les  bru- 
talités de  la  centralisation,  que  leur  travail  est  devenu  celui 
du  forçat,  sous  l'influence  exclusive  de  l'avarice  et  du  besoin. 
C'est  assez  dire  que  le  temps  que  Ton  a  voulu  donner  au 
travail,  au  préjudice  de  la  religion ,  n'a  profité  qu'à  la  bar- 
barie, et  que  les  classes  influentes,  si  elles  veulent  conjurer 
dWroyables  catastrophes,  doivent  donner  aux  classes  ou- 
vrières l'exemple  du  respect  pour  les  saints  jours  et  de  l'assis 
duilé  à  l'école  qui  seule  peut  civiliser  un  peuple. 
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Quatrième  commandement.  —  Droit  divin  du  père  et  de  la  mère  sur 
l'enfant.  —  Coup  d'oeil  sur  la  famille  païenne.  —  Efforts  du  christia- 
nisme pour  fortifier  la  famille.  —  Coups  mortels  que  lui  ont  portés 
l'hérésie  et  le  despotisme  monarchique  et  révolutionnaire. —Mariage 
civil.  —  Faculté  de  tester.  —  Un  mot  aux  gouvernants. 


«  Tes  père  et  mère  honoreras,  afin  que  lu  vives  longuement.  • 

La  famille  est  l'œuvre  de  Dieu,  son  œuvre  de  prédilection, 
11  faut  de  la  réflexion  et  certaines  notions  historiques  pour 
reconnaître  la  main  de  Dieu  dans  l'institution  de  l'Église  et 
des  sociétés  civiles,  pour  lire  au  front  du  prêtre,  du  magis- 
trat, le  caractère  de  ministres  de  Dieu.  Mais  qui  peut  con- 
cevoir des  doutes  sur  le  miracle  permanent  de  la  génération 
et  contester  au  père  et  à  la  mère  le  titre  de  coopérateurs  du 
Père  céleste? 

Voilà  un  jeune  homme,  une  jeune  personne,  qui  se  ren- 
dent au  pied  des  autels  pour  faire  bénir  leur  union.  Le  mi- 
nistre du  Seigneur  leur  fait  entendre  les  paroles  divines  :  De 
deux  que  vous  êtes^  vous  ne  ferez  plus  qu'un  ;  que  nul  ne 
sépare  ce  que  Dieu  a  uni,  A  quelque  temps  de  là,  l'être  qui 
doit  compléter  leur  société  et  faire  qu'ils  soient  un  en  trois 
et  trois  en  un ,  annonce  sa  présence  par  des  douleurs  qu'a- 
doucit la  tendresse  maternelle  et  conjugale.  Enfin ,  les  dou- 
leurs redoublent,  deviennent  souvent  atroces,  et  l'enfant 
arrive  au  milieu  des  anxiétés  paternelles,  des  convulsions, 
des  cris,  des  larmes  de  la  mère. 

Qui  ne  voit  dans  le  nouveau-né  la  légitime  possession  in- 
divise, avant  tout  de  Dieu  ,  ensuite  du  père  et  de  la  mère? 
Voilà  ses  trois  auteurs,  ayant  par  là  même  autorité  sur  lui. 
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Cependant  nous  ne  sommes  qu'au  commencement  de  ce  que 
coûte  la  procréation  d'un  homme  ou  d'une  femme. 

A  une  longue  et  laborieuse  gestation  succède,  dans  la 
mère ,  une  gestation  encore  plus  laborieuse  et  plus  longue. 
Son  existence  n'est  plus  qu'une  incessante  transfusion  de  sa 
vie  dans  l'enfant.  Quand  celui-ci  aura  assez  torturé  nuit  et 
jour  le  sein  qui  le  nourrit  pour  ne  plus  recevoir  sa  subsistance 
que  des  mains  maternelles,  à  1  éducation  du  corps  se  joindra 
l'éducation  encore  plus  pénible  de  l'âme. 

La  mère  ne  crée  pas  l'âme,  mais  elle  la  découvre  ,  la  ré- 
veille, l'anime,  la  féconde,  lui  donne  le  sentiment  de  son 
existence,  la  met  en  rapport  avec  Dieu  et  tous  les  esprits  par 
l'apprentissage  de  la  parole,  de  la  pensée.  Si  l'on  trouve  que 
cet  enseignement  se  borne  à  peu  de  chose,  je  l'estime,  moi, 
fort  supérieur  à  tous  les  enseignements,  et  par  le  mérite  des 
difficultés  vaincues  et  par  la  grandeur  des  résultats.  Sans 
cette  révélation  première  qui  exige  des  miracles  de  patience, 
l'enfant  arriverait  à  la  vieillesse  avant  de  savoir  s'il  a  une 
âme  et  s'il  y  a  d'aulres  âmes  qui  puissent  ajouter  aux  leçons 
maternelles.  Créatrice,  en  quelque  sorle,  de  l'esprit  de  l'en- 
fant, la  mère,  dirigée  par  la  religion,  en  forme  exclusive- 
ment le  cœur,  qui  est  tout  Thomme.  Que  d'habiles  maîtres 
surviennent,  ils  feront  le  savant,  le  liltéraleur,  le  magistral, 
1  homme  dÉlat,  le  général,  etc.;  mais  dans  ces  diverses  car- 
rières, rhomme  complet  sera  toujours  l'œuvre  de  sa  mère 
ou  de  la  femme  que  la  religion  a  substituée  à  la  mère. 

Et  le  père?  il  a  d'abord  concouru  à  tout  cela.  11  a  soulïcrl 
de  toutes  les  souiïrances  de  la  mère  et  de  Tenfant.  Provi- 
dence de  la  famille,  avec  les  inquiétudes,  les  privations  et  les 
sacrilices  (|ue  commande  le  présent,  il  a  de  plus  à  supporter 
le  poids  de  l'avenir.  Que  de  projets,  que  de  combinaisons, 
(juede  travaux,  dans  lesquels  s'use  sa  vie,  en  vue  du  bon- 
heur de  ses  enfants  ! 

Je  parle  de  la  famille  chrétienne,  dans  laquelle  la  religion 
a  divinisé  l'amour  naturel  des  parents  pour  leurs  enfants, 

II.  15 
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l'a  transformé  en  charité.  Quant  à  la  famille  païenne,  régie 
seulement  par  les  lois  de  la  nature  et  de  la  raison ,  j"y  vois 
toujours  le  miracle  de  la  génération,  mais  les  deux  thauma- 
turges font  place  à  deux  animaux  que  leur  barbare  égoïsmc 
ravale  au-dessous  de  tous  les  animaux. 

Voici  le  résultat  que  donne  l'étude  de  la  famille  naturelle 
et  purement  civile  chez  tous  les  peuples  païens,  soit  anciens, 
soit  modernes,  sauf  quelques  exceptions  qui  sont  encore 
contestables  (i). 

Du  nombre  des  enfants  que  devrait  donner  le  nombre 
des  mariages,  la  moitié  est  étouffée  par  le  vice  aux  premières 
barrières  de  la  vie.  Des  enfants  conçus,  à  peine  les  deux 
tiers  arrivent  à  terme ,  par  suite  d'avortements  procurés  ou 
non  prévenus.  De  ceux  qui  naissent,  un  cinquième  au  moins 
est  condamné  à  mort.  Le  reste  est  élevé,  partie  pour  la 
vente,  partie  pour  succéder  aux  biens  et  vices  paternels  et 
maternels.  Quelque  effrayants  que  soient  ces  calculs,  j'ai  la 
conviction  que  tout  homme  versé  dans  l'étude  de  la  société 
non  chrétienne  les  trouvera  bien  modérés. 

—  Cependant,  monsieur,  vos  calculs  donnent  lieu  à  une 
objection  assez  grave,  ce  semble  :  Comment  les  populations 
païennes  se  perpétuent-elles,  se  maintiennent-elles  si  nom- 
breuses, au  milieu  de  telles  boucheries? 

—  La  réponse  est  bien  simple  :  Là  où,  avec  des  droits  et 
des  avantages  certains,  le  mariage  n'offre  point  de  devoirs 
consciencieusement  inviolables,  tout  le  monde  se  marie. 
Dans  cette  Asie  où  la  lubricité,  consacrée  par  la  religion, 
permet  à  un  seul  homme  d'entasser  dans  son  harem  un  nom- 


(0  Parmi  les  anciens  peuples  païens  qui  n'avaienl  pas  consacré  par  les  lois 
ou  l'usage  le  meurtre  des  enfants,  on  ne  trouve  que  les  Égyptiens,  et  les  Ger- 
mains, au  dire  de  TacitQ.  (German.,  cap.  19).  Cependant,  outre  l'ordre  du  roi 
égyptien  contre  les  enfants  mâles  des  Uéhrvux  {É. rode,  ch.  i),  il  est  l>icn 
connu  que  les  dieux  égyptiens  faisaient  une  grande  consommation  d'enfants. 
Quant  aux  Germains  et  autres  peuples  du  Nord,  le  témoignage  de  Tacite  ne 
«uffit  pas  pour  les  laver.  Voy.  M.  Ozanam,  Élude»  fjennaniquea,  tom.  i  ;  — 
Histoire  de  la  société  domestique,  etc..  par  M.  l'abbé  Gaume,  !«•'  part.,  ch.  vu. 
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bre  indéfini  de  femmes  (i),  ne  voyez-vous  pas,  mes  amis, 
que  les  petites  filles  destinées  à  peupler  ces  cloaques,  et  les 
garçons  qui  les  gardent  avec  une  fidélité  garantie  par  le  hon- 
greur,  doivent  être  marchandise  d'assez  bon  cours  pour 
tenter  les  éleveurs  de  l'espèce  humaine?  Les  parents  chinois, 
tarlares,  indous,  qui.  s'ils  étaient  chrétiens,  trouveraient 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs  la  limite  naturelle 
du  nombre  d'enfants  qu'ils  peuvent  élever,  visent  naturelle- 
ment à  en  produire  le  plus  qu'il  se  peut,  afin  de  faciliter  le 
triage  et  des  sujets  qui  perpétueront  la  famille,  et  des  sujets 
qui ,  au  marché ,  captiveront  mieux  lœil  des  acheteurs 
musulmans  et  autres. 

El  cette  si  noire  Afrique,  que  la  Providence  n'a  séparée 
de  nous  que  par  un  lac,  afin  de  stimuler  notre  zèle,  ne 
Irouve-t-elle  pas  dans  le  commerce  des  esclaves  au  dedans 
et  au  dehors,  dans  l'horrible  consommation  qu'en  font  ses 
princes,  un  puissant  encouragement  à  l'éducation  du  bétail 
humain?  Je  parle  des  idolâtres  ;  car,  en  me  citant  des  popu- 
lations nombreuses  relativement  à  l'étendue  et  à  la  fertilité 
du  territoire ,  vous  n'entendez  certainement  pas  les  Turcs. , 
grands  dévastateurs  de  la  nourrice  des  familles,  la  femme, 
et  de  la  nourrice  des  peuples,  la  terre. 

Parmi  tant  d'histoires  que  nous  devons  à  la  presse  des  dix- 
huitième  et  dix-neuvième  siècles,  il  en  est  une,  mes  amis, 
dont  je  vous  conseille  fort  la  lecture,  et  que  je  voudrais  voir 
dans  toutes  les  familles,  tant  elle  est  propre  à  servir  de  con- 
tre-poison à  la  plu|)art  de  nos  livres  d'histoire.  C'est  r//?s- 
toire  de  la  société  domestique  chez  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes,  ou  Inlluence  du  christianisme  sur  la  famille 
(par  M.  l'abbé  J.  Gaume). 

Pour  en  avoir  critiqué  quelque  part,  à  tort  ou  à  raison, 


(i)  Le  dernier  des  sullans,  le  réformaleur  Mahmoud,  a  laissé  un  sérail  de 
seize  cents  femmes.  —  AUrndu  la  loi  provideiUiellc  qui  équilibre  partout  les 
sexes,  cette  fantaisie  d'un  sultan  a  pour  résultat  quinze  cent  qualrc-vinjl^ix- 
ncuf  ménages  de  moins  et  autant  d*eunuqucs  de  plus. 
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l'éloquent  Discours  préliminaire  (i),  je  n'en  reconnais  pas 
inoins  que  le  savant  auteur  a  parfaitement  démontré  ce  fait  : 
La  famille,  telle  qu'il  la  faut  à  un  peuple  civilisé,  telle  que 
nous  l'avions  naguère  et  qu'on  la  voit  encore  dans  les  pays 
de  foi,  sauf  quelques  abus  imputables  à  nos  législations  ci- 
viles, est  une  création  exclusivement  chrétienne. 

Il  est  impossible  de  lire  le  livre  des  Révélations,  notam- 
ment les  Livres  sapientiaux  et  les  Epîtres  apostoliques,  sans 
être  frappé  des  soins  extrêmes  que  Dieu  et  ses  organes  ont 
mis  à  sanctifier  et  fortifier  la  famille. 

Si  les  apôtres  de  la  nouvelle  loi  reviennent  sans  cesse  sur  les 
devoirs  réciproques  des  parents  et  des  enfants,  s'ils  ne  négligent 
rien  pour  allumer  dans  les  familles  un  foyer  de  charité  qui 
adoucisse  et  dirige  le  pouvoir  du  père  et  de  la  mère,  et  fasse 
de  leurs  enfants  des  anges  dociles  sous  la  main  de  deux  archan- 
ges, l'ancienne  loi  épuise  toutes  les  formules  de  la  promesse 
et  de  la  menace  pour  faire  respecter  dans  le  père  et  la  mère 
le  caractère  de  royauté  dont  le  Père  céleste  les  a  revêtus. 

Toutes  les  bénédictions  qui  peuvent  embellir  une  longue 
existence  sont  promises  à  l'enfant  soumis,  respectueux.  — 
Oubli  de  Dieu  et  des  hommes  à  l'ingrat  qui  oublie  ses  père  et 
mère.  —  Mort  sur-le-champ  à  qui  les  maudit.  Si  le  magis- 
trat n'applique  pas  la  loi ,  Dieu  y  pourvoira.  —  Vie  courte 
et  malheureuse  à  qui  la  rend  un  sujet  d'affliction  pour  ses 
parents.  —  L'œil  qui  se  tourne  avec  mépris  vers  ceux  de 
qui  il  tient  la  lumière  sera  arraché  par  les  corbeaux  et  dé- 
voré par  les  petits  de  l'aigle.  —  Mort  pleine  de  douleurs  à 
l'homme  qui  oublie  ce  qu'il  doit  à  la  femme  qui  l'enfanta 
dans  la  douleur  ^  son  cadavre  sera  livré  aux  bêtes,  la  terre 
refusant  d'ouvrir  son  sein  à  l'être  dénaturé  qui  rendit  le  mal 
pour  le  bien  au  sein  qui  l'avait  conçu ,  etc.,  etc. 

Ce  qui  est  bien  digne  d'observation,  c'est  la  place  que  les 
écrivains  sacrés  assignent  à  la  mère  dans  leurs  exhortations 

(0  Voy.  les  Idées  d'un  çathol.,  etc..  iutroduction. 
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au  respect  envers  les  chefs  de  la  famille  et  dans  leurs  impré- 
cations contre  les  prévaricateurs.  On  les  voit  partout  re- 
hausser avec  une  sorte  de  prédilection  les  droits  divins  de  la 
maternité.  La  raison  n'en  est  pas  seulement  dans  la  faiblesse 
physique  de  la  mère,  propre  à  encourager  la  désobéissance 
dans  les  mauvais  cœurs.  La  nouvelle  femme  n'ayant  point 
encore  réparé  le  crime  de  la  première,  le  rang  de  la  mère 
n'était  pas  dans  la  famille  juive  ce  qu'il  est  dans  la  famille 
chrétienne.  Avec  un  peuple  dur  et  grossier,  à  qui  il  avait 
fallu  accorder  le  divorce,  il  était  fort  à  craindre  que  la 
femme  ne  devînt  bientôt  ce  qu'elle  était  généralement  chez 
les  inlldèles,  ce  quelle  y  est  encore  aujourd'hui ,  le  rebut 
du  père  et  des  enfants. 

Oui,  mes  amis,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  toutes  les  pen- 
sées de  Dieu,  toutes  les  lois  naturelles  et  surnaturelles  con- 
vergent à  la  famille.  S'il  y  a  des  États  grands  ou  petits,  c'est 
pour  protéger  l'existence  et  l'amélioration  des  familles.  Si  au- 
dessus  de  tous  les  États  politiques  il  y  a  l'État  spirituel  de  l'É- 
glise, cest  pour  faire  régner  Dieu  dans  les  familles  et  les  coor- 
donner toutes  à  la  formation  de  la  grande  famille  des  enfants 
de  Dieu  sous  Jésus-Christ,  notre  chef,  et  Marie ,  notre  mère. 
En  réalité,  ne  devons-nous  pas  tout  à  la  famille?  Nos  joies 
et  nos  consolations  réelles  dans  cette  vallée  de  larmes,  Léter- 
nelle  félicité  que  nous  attendons,  ne  sont-elles  pas  presque 
toujours  le  fruit  des  habitudes  vertueuses  contractées  dans  le 
sanctuaire  domestique?  Que  nous  apprend-on  hors  de  là?  A 
oublier,  souvent  à  mépriser,  renier  la  grande  patrie  des 
âmes,  dont  une  mère  vertueuse  inspira  à  nos  jeunes  cœurs 
le  désir,  dont  elle  nous  a  tracé  le  chemin,  où  elle  est  allée 
4      nous  attendre. 

B  Et  puis,  où  se  passe  notre  vie?  Si  nous  sortons  de  la  fa- 
B  mille  paternelle,  n'est-ce  pas  pour  nous  agréger  à  une  autre, 
m  ou  en  fonder  une  nouvelle  ?  Sur  cent  jeunes  hommes,  quatre- 
B  vingts,  dans  un  État  bien  réglé ,  sont  appelés  au  mariage. 
■■Sur  les  vingt  autres,  le  drapeau  national  en  réclamera  quel- 
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ques-uns  pour  sa  défense  :  nobles  victimes  dont  le  sacrifice 
assure  le  repos  des  familles.  Dieu  dira  à  plusieurs  :  Sortez 
de  vos  familles,  et  pour  une  que  vous  aurez  perdue,  je  vous 
en  donnerai  cent,  mille,  des  millions.  Vous  engendrerez, 
comme  moi,  par  la  seule  puijjsance  de  la  parole.  C'est  le 
prêtre,  l'apôtre,  le  père  spirituel  des  pères,  des  mères  et  des 
enfants,  l'ange  conducteur  des  individus,  des  familles  et 
des  peuples  dans  le  chemin  de  réternelle  vie.  Dieu  dira  à 
d'autres  :  Entrez  dans  celle  famille  d'anachorètes,  où  par 
d'éclatantes  vertus  vous  ferez  équilibre  aux  grands  vices  et 
protégerez  les  vertus  communes;  où  par  vos  prières  vous 
détournerez  mes  fléaux  et  attirerez  ma  grâce  sur  ceux  qui 
ne  prient  pas,  ou  prient  mal.  Il  dira  à  d'autres  :  Entrez  dans 
cette  communauté  où  vous  apprendrez  à  instruire  les  igno- 
rants, à  consoler  les  malheureux ,  à  soigner  les  malades,  à 
devenir  les  pères  des  orphelins  et  les  enfants  des  vieillards 
qui  n'ont  pas  d'enfants  ou  qui  n'en  ont  que  d'ingrats. 

Dieu  tiendra  le  même  langage  aux  jeunes  personnes  ap- 
pelées à  prendre  la  meilleure  part.  Il  en  fera  des  mères,  des 
sœurs,  des  filles  de  charité,  des  vierges  qui,  entre  mille  ser- 
vices qu'elles  rendent  à  la  société,  fortifient  parleur  exemple 
le  lien  des  liens  de  la  famille,  la  chasteté  conjugale. 

Enfin,  Dieu  dit  à  un  certain  nombre  d'individus  des  deux 
sexes  que  leur  santé ,  leurs  inclinations  ou  d'autres  circon- 
stances détournent  du  mariage  sans  les  porter  à  la  vie  reli- 
gieuse :  Restez  dans  vos  familles;  soyez-y  les  aides,  les  sou- 
tiens d'un  frère ,  d'une  sœur  dans  l'éducation  de  leurs  en- 
fants, leurs  remplaçants  dans  le  cas  de  mort,  et  vous  aurez 
droit  à  une  couronne  encore  plus  belle  que  le  père  et  la  mère. 

C'est  ainsi  que  tous,  mariés  ou  célibalaires ,  célibataires 
par  les  vœux  de  religion  ou  par  le  vœu  de  la  nature,  nous 
devons  vivre  au  profit  des  familles.  L'égoïste,  qui  se  fait  le 
centre  de  son  existence,  est  mort  devant  le  Dieu-Charité  {i}, 

(0  Saint  Jean,  i«  Ép.,  cli.  m,  14. 
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Foyer  de  loule  vie  morale,  école  où  Dieu  prépare  la  race 
royale  des  citoyens  du  ciel,  il  ne  faut  pas  s  étonner,  mes  amis, 
que  la  famille  ai  télé  le  poinlde  mire  de  toutes  les  fureurs  de  len- 
fer,  et  qu'aujourd'hui  Satan  nous  fasse  lire  au  grand  jour  sur 
1  étendard  des  siens  :  A  bas  la  famille!  ce  qui  signifie  :  Plus 
d'hommes,  mais  des  chiens,  des  pourceaux  et  des  tigres  !  Sau- 
riez-vous  me  dire  par  quelle  série  de  barbares  destructions 
la  société  européenne  a  été  préparée  à  sa  destruction  finale? 

—  Puisque  la  famille  est  l'œuvre  du  christianisme,  le 
travail  de  sa  démolition  remonte  sans  doute  à  l'origine  de 
nos  ruines  religieuses.  En  voulant  refaire  la  société  des  âmes, 
on  aura  mis  en  l'air  toutes  les  sociétés  dont  elle  est  la  base  ; 
et  comme  l'histoire  confirme  assez  bien  ce  que  vous  avez  dit, 
que  le  rationalisme  aboutit,  en  religion  à  l'athéisme,  en  po- 
litique au  communisme,  il  est  aisé  de  voir  que  le  cri  :  A  bas 
1  Église!  a  dû  produire  les  cris  :  A  bas  Dieu!  A  bas  tout 
pouvoir  social  !  A  bas  la  famille  ! 

—  Uien  de  plus  évident  pour  qui  est  capable  de  voir. 
Voici  la  chaîne  des  forcenés  qui  ont  détruit  l'œuvre  divine 
et  humanitaire. 

A  la  tête  de  tous  est  le  prophète  furieux  et  lubrique  de 
Wittemberg,  qui,  non  content  d'ôter  au. mariage  le  caractère 
divin  de  sacrement ,  en  brisa  l'indissolubilité ,  autorisa  la 
polygamie  orientale ,  prêcha  aux  maris  l'adultère  dans  son 
Sermo7î  sur  le  mariage,  et  acheva  de  perdre  la  chasteté  con- 
jugale, en  faisant  disparaître  son  rempart,  la  chasteté  re- 
ligieuse, sous  un  fleuve  d'ordures  que  sa  plume  ordurière  fil 
couler  du  plus  ordurier  des  cœurs. 

Sous  l'influence  protestante  qu'est  devenue  l'union  de 
l'homme  et  de  la  femme?  Là  où  domine  le  goùl  du  théâtre, 
le  mariage  est  une  comédie.  «  On  y  change  aussi  paisible- 
ment dépoux  que  s'il  s'agissait  d arranger  les  incidents  d'un 
drame,  »  dit  madame  de  Staël  (i).  Chez  les  nations  mercan- 

ï        (i)  De  l'Allemagne,  lom.  i. 
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tiles,  le  mariage,  et  l'adultère  qui  en  amène  la  rupture,  sont 
une  spéculation.  Partout  c'est  le  communisme  légal  avec 
quelques  entraves. 

Que  devient  la  femme?  Dans  les  hautes  classes,  c'est  une 
idole  magnifiquement  parée ,  mais  que  le  mari  tient  à  dis- 
tance, hors  les  relations  qu'exige  le  nombre  d'enfants  donné 
par  le  calcul.  L'idole  se  venge  par  d'autres  calculs.  Dans  les 
classes  inférieures,  le  mari  achète,  vend,  troque  publique- 
ment sa  femme;  et  celle-ci,  en  attendant  la  conclusion  du 
marché,  attire  les  chalands  (i). 

Que  sont  les  enfants?  Dans  le  grand  monde,  ce  sont  des 
petits-maîtres,  des  petites-maîtresses,  soustraits  dès  la  pre- 
mière jeunesse  à  la  surveillance  maternelle.  Le  jour  où  le  fils 
se  marie,  il  sort  de  la  maison  du  père,  qu'il  n'appellera  plus 
que  monsieur.  Le  jour  où  celui-ci  va  en  terre,  le  fils  rentre, 
et  la  dame,  qu'on  appelle  ailleurs  mère,  devra  déguerpir  (2). 

Parmi  les  ouvriers,  les  petits  et  les  petites  de  six  à  sept 
ans  ont  déjà  une  certaine  valeur,  et  on  les  conduit  au  mar- 
ché (3).  A  huit  ans,  on  les  vend  aux  chefs  d'ateliers  comme 
ingrédient  nécessaire  pour  la  fabrication  des  étoffes. 

Chez  les  nations  restées  catholiques,  la  famille  ayant  con- 
servé son  àme,  il  a  Êallu  de  longs  et  persévérants  efforts  pour 
la  réduire  à  n'être  plus  qu'un  fantôme. 

Les  premiers  et  les  plus  terribles  coups,  il  faut  bien  le  re- 
connaître, furent  portés  par  les  souverains.  En  substituant 
leur  omniscience  et  omnipotence  à  la  loi  de  Dieu  et  aux  lois 
fondamentales  de  leurs  États,  ils  se  constituèrent  par  le  fait 
même  la  source  unique  de  tous  les  pouvoirs  politiques  et 
civils,  et  le  fait  fut  aussitôt  converti  en  droit  inattaquable 
par  tous  les  publicistes  césarolâtres  et  statolâtres,  sans  en 
excepter  le  soi-disant  libéral  Montesquieu  (^).  Déchus  par  là 


(0  Histoire  de  la  sociélé  domestique,  etc.,  iv«  part.,  ch.  iv,  v. 

(2)  Ibid. 

(3)  Ibid.  — Solution  degr.probl.,  tom.  m,  ch.  xiiii. 

(4)  Esprit  des  lois,  liv.  ii,  ch.  iv. 
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civilement  de  leur  autorité  dÎTine  sur  les  enfants,  les  parents 
ne  furent  plus  que  les  employés  du  prince  dans  le  métier  de 
lui  procréer  des  sujets. 

A  cette  brutale  substitution  du  droit  atbée  du  paganisme 
au  droit  social  créé  par  l'Évangile,  il  ne  manquait  plus,  pour 
la  destruction  de  la  famille,  que  l'apothéose  solennelle  de 
l'adultère,  le  culte  des  bâtards,  les  torrents  de  sarcasmes  dé- 
versés par  les  poëtes,  les  comédiens,  les  beaux  esprits,  sur 
la  fidélité  conjugale.  Or,  qui  ne  connaît  les  prouesses  en  ce 
genre  des  cours  du  dix-septième  et  du  dix-huitième  siècle? 
Quels  temps  que  ceux  où  les  plus  grands  noms  historiques 
se  disputaient  la  gloire  de  fournir  des  prostituées  au  maître, 
et  s'estimaient  entre  eux  en  raison  du  nombre  des  familles 
dans  lesquelles  ils  avaient  porté  le  déshonneur  ! 

Dans  une  société  gouvernée  par  ces  immondes  bipèdes, 
l'auteur  d'Emile  et  du  Contrat  social  put  faire  fortune  en 
publiant  son  code  de  la  nature.  «  Les  enfants  ne  restent  liés 
au  père  qu'aussi  longtemps  qu'ils  ont  besoin  de  lui  pour  se 
conserver.  Sitôt  que  ce  besoin  cesse ,  le  lien  naturel  se  dis- 
sout. Les  enfants,  exempts  de  l'obéissance  qu'ils  devaient  au 
père,  le  père,  exempt  des  soins  qu'il  devait  aux  enfants,  ren- 
trent tous  également  dans  l'indépendance  (i).  »  Si  vous  ob- 
jectez à  ce  sauvage  que  les  bienfaits  de  l'éducation  consti- 
tuent en  faveur  du  père  et  de  la  mère  une  rente  perpétuelle 
et  irrachelable  sur  le  cœur  de  leurs  enfants,  Rousseau  vous 
répondra  que  Vainour  des  parents  pour  leur  progéniture  les 
a  assez  pcfï/es  de  leurs  soins  (2).  Ce  qui  pouvait  être  vrai  de 
lui,  à  qui  ses  enfants  n  étaient  redevables  que  d  une  existence 
abandonnée  aux  soins  de  la  charité  publique.  Voilà  pour- 
tant l'homme  que  le  dix-huitième  siècle  proclama  léduca- 
teur  des  mères  et  des  enfants  ! 

Gangrenée  dans  les  sommités  sociales,  la  famille  restait 
encore  intacte  dans  les  masses  sous  l'égide  de  la  religion.  Elle 

(i)  Contrat  social,  liv.  i,  ch.  ii. 
(i)  llnd. 

u.  14 
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fut  vîolemmenl  brisée  par  la  Révolution,  fille  de  mauvais  fils 
assez  dignes  de  leurs  pères  (j). 

Pour  faire  pièce  aux  prêtres,  on  ravala  d'abord  le  nna- 
riàge  au  rang  de  contrat  civil,  et  l'impitoyable  logique  voulut 
qu'on  autorisât  le  divorce.  En  effet,  l'offîcier  civil  ne  pouvant 
lier  les  âmes,  comment  unir  indissolublement  des  corps  qui 
aujourd'hui  s'attirent,  demain  se  repoussent?  Ceux  qui  de- 
puis ont  retenu  le  contrat  civil  et  retranché  le  divorce  n'ont 
fait  qu  un  gâchis  réprouvé  par  la  loi  de  l'esprit  et  la  loi  de 
la  chair. 

Mais,  dit-on,  la  loi  civile,  loin  d'interdire  le  mariage  reli- 
gieux ,  le  favorise  plutôt  en  rendant  hommage  au  principe 
chrétien  de  l'indissolubilité,  par  l'abolition  du  divorce.  — 
La  loi  ne  reconnaît  lacle  religieux  qu'en  le  punissant  comme 
un  délit,  s'il  ose  précéder  l'acte  civil ,  qui  est  tout.  Celui-ci 
accompli,  le  législateur,  qui  sait  condescendre  aux  préjugés 
religieux,  vous  permet  d'aller  à  l'église.  Pour  quelques  en- 
fants de  familles  encore  chrétiennes  en  dépit  de  la  loi ,  qui 
tiennent  à  diviniser  par  le  sacrement  le  contrat  si  vil,  la  plu- 
part ne  vont  à  l'église  que  pour  faire  bénir  au  prêtre  le  mar- 
ché de  l'avarice  ou  de  la  sensualité;  les  autres,  s'affranchis- 
sant  d'un  usage  gothique,  vont  droit  au  restaurant. 

On  dit  encore  que  l'intérêt  bien  entendu  des  conjoints 
exige  qu'ils  ne  se  séparent  plus.  —  Cela  est  faux.  Linlérêt 
civil,  quand  on  le  sépare  de  l'intérêt  religieux,  n'étant  que 
l'intérêt  matériel,  implique  la  faculté  du  divorce.  Voilà  une 
femelle  plus  belle  et  mieux  nippée  que  celle  que  j'acquis,  il 
y  a  deux  ans,  par-devant  les  gens  de  l'État;  deux  intérêts  pour 
un  veulent  que  je  dise  à  un  tiers,  comme  on  fait  au  delà  du 
détroit  :  ]\la  femme,  ce  semble  ,  a  le  bonheur  de  vous  plaire; 
je  vous  offre  centguinées  pour  la  séduire  en  présence  de  lé^ 

(i)  11  me  suffira  de  citer  Mirabeau,  dont  le  pliilanlliropiqne  père,  awteiir  de 
VJmi  (les  hommes,  fit  reclure  la  femme,  à  qui  il  devait  50.000  livres  de  rente, 
dota  sa  famille  de  cinquante-quatre  lettres  de  cachet  et  de  deux  fils,  dont  l'aîné, 
accaparant  tous  les  vices,  ne  laissa  au  cadet  que  l'ivrognerie. 
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moins  (i).  Vos  lois,  il  est  vrai,  s'opposent  à  ce  commerce, 
mais  empechent-elIes  les  conjoints  de  remédier  à  leurs  dé- 
goûts par  des  unions  illicites?  Pour  légaliser  ce  qui  se  fait 
trop  généralement,  le  communisme  est  donc  fondé  à  nous 
proposer  son  projet  de  loi  :  An  nom  des  saintes  lois  de  la 
nature,  mâles  et  femelles  n  obéiront  qu'à  l'instinct  du  mo- 
ment, et  des  petits  que  mettront  bas  les  mères,  la  république 
élèveîYi  ce  qu'elle  jugera  digne  de  ses  soins. 

Après  avoir  dégradé  les  époux,  en  avoir  fait  des  preneurs 
et  bailleurs  de  chair,  d'argent  et  de  terre,  l'État  leur  a  ôlé 
le  sceptre  du  testament.  Il  teste  pour  tous,  et  dit  aux  enfants: 
Quelle  que  soit  votre  conduite,  je  vous  garantis  la  plus  grosse 
part  des  fruits  du  travail  et  des  économies  de  vos  père  et 
mère,  à  la  condition  toutefois  que  vous  n'essayerez  pas  trop 
ostensiblement  de  leur  arracher  la  vie  ! 

11  y  avait  des  abus,  des  partialités  révoltantes  consacrées 
par  l'usage  et  les  lois ,  dans  la  faculté  de  tester.  Au  lieu  de 
les  réformer,  on  a  mieux  aimé  détruire  le  pouvoir  paternel. 
Je  connais  des  gouvernements  généralement  favorables  à  ce 
pouvoir ,  qui  ont  écrit  dans  leurs  lois  :  «  Tout  enfant  mâle 
de  dix-huit  ans ,  capable  de  porter  les  armes ,  est  autorisé  à 
s'engager  nonobstant  l'opposition  du  père.  »  Le  résultat  est 
clair  :  sur  cent  enfants  indisciplinés,  l'armée  recevra  un 
mauvais  sujet ,  quatre-vingt-dix-neuf  resteront  dans  la  fa- 
mille pour  le  crucifiement  du  père  et  de  la  mère ,  et  ceux-ci 
se  trouveront  sans  force  au  moment  où  leur  influence  est  le 
plus  décisive  pour  le  sort  de  la  famille. 

Enfin  ,  dépassant  toute  mesure  dans  la  fureur  de  détruire, 
l'Etat  s'est  emparé  de  toutes  les  jeunes  âmes  et  a  confié  à 
ses  gens  le  soin  d'abolir  ce  que  la  famille  et  la  religioa 

(i)  «  Dans  les  débats  qui  eurent  lieu,  il  n'y  a  pas  longtemps,  au  parlement, 
sur  la  nécessité  de  restreindre  la  faculté  de  divorcer,  Tévéque  de  Rochesler, 
répondant  à  lord  Mulgrave,  avoue  que,  sur  dix  demandes  en  divorce  pour 
cause  d'adultère,  il  y  en  avait  neuf  où  le  séducteur  était  convenu  d'avance  avec 
le  mari  de  lui  fournir  des  preuves  de  Tinfidélité  de  sa  femme.  »  De  Bonald,  di* 
Divorce,  p.  103. 
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avaient  pu  y  faire  pénétrer  de  vie  religieuse  et  morale.  Peu 
satisfaits  d'avoir  à  combattre  des  armées  d'athées,  la  plupart 
de  nos  gouvernants  travaillent  avec  une  irréflexion  miracu- 
leuse à  nous  préparer  des  générations  telles  que  n'en  éclaira 
jamais  le  soleil. 

II  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  nous  retomberons  dans  la 
barbarie  (nous  y  nageons),  mais  si  nous  en  atteindrons 
bientôt  la  dernière  limite. 

Considérons  de  près,  et  les  populations  qui  s'entassent 
dans  nos  villes  centralisées  politiquement  et  industrielle- 
ment ,  et  les  populations  agricoles  là  où  la  religion  ne  les  ci- 
vilise plus.  Que  voyons-nous?  partout  la  disparition  de  l'es- 
prit chrétien  de  famille  (i)  ;  partout  loubli  complet  des 
besoins  de  lame ,  de  ses  rapports  avec  Dieu  ;  partout  la  vio- 
lation incessante  des  lois  de  la  vie  sous  l'impulsion  ,  ici  d'une 
luxure  bestiale,  là  d'une  cupidité  sans  frein.  Nous  avons 
parlé  de  Yingénieux  parti  que  l'industrie  manufacturière  a 
su  tirer  de  la  chair  et  du  sang  des  enfants  ^  qui  sait  si  l'in- 
dustrie agricole ,  trop  négligée  jusqu'ici ,  ne  s'avisera  pas  d'en 
extraire  un  engrais ,  comme  on  fait  dans  les  Indes  (2)  ? 

Législateurs,  hommes  d'État,  écoutez  une  bonne  fois  le 
sens  commun.  Justement  effrayés  de  l'esprit  de  révolte  inné 
dans  la  jeunesse ,  vous  parlez  sans  cesse  du  besoin  de  lui 

(1)  Une  fois  que  la  société  est  dans  le  faux,  tout  contribue  à  sa  dissolution, 
même  les  choses  bonnes  ou  indifférentes.  Un  exemple  entre  vingt.  L'œuvre,  si 
belle  et  si  nécessaire,  des  crèches,  des  salles  d'asile,  des  ouvroirs,  a  néanmoins 
l'inconvénient  de  relâcher  de  plus  en  plus  les  liens  de  la  famille  en  séparant 
les  enfants  de  la  meilleure  nourrice  des  âmes  el  du  corps. 

(2)  «  Dans  la  vaste  province  de  Madras,  les  fermiers  et  cultivateurs  de  cette 
résidence  sont  dans  l'horrible  habitude  d'engraisser  de  petits  enfants  et  de  les 
luer  ensuite.  Avant  de  faire  mourir  l'innocente  victime,  ils  lui  font  des  inci- 
sions dans  le  corps,  en  découpent  des  morceaux  de  chair,  qu'ils  envoient  dans 
les  différentes  parties  de  leurs  champs  et  de  leurs  plantations,  et  laissent  couler 
tout  le  sang  du  malheureux  sur  la  terre  avant  qu'il  meure.  Us  sont  persuadés 
que  la  terre  arrosée  du  sang  tout  chaud  d'un  enfant  devient  plus  fertile.  Des  sol- 
dats anglais,  envoyés  dans  un  seul  village,  n'y  trouvèrent  pas  moins  de  vingt- 
cinq  enfants  confiés  à  des  prêtres  chargés  de  les  engraisser  pour  en  faire  plus 
lard  l'infâme  usage  que  nous  venons  de  dire.  »  Hist.  de  la  société  domest., 
5»  partie,  ch.  viii. 
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inspirer  le  respect  du  pouvoir  et  des  lois;  mais  comment  faire 
de  bons  citoyens  avec  de  mauvais  (ils?  Comment  inspirer  la 
soumission  au  pouvoir  et  aux  lois  de  l'État  à  ceux  qui  mé- 
prisent la  loi  de  Dieu  et  le  pouvoir  si  visiblement  divin  du 
père  et  de  la  mère?  Ne  vous  abusez  plus  :  ou  réparez  sans 
délai  les  outrages  faits  par  nos  lois  de  mort  à  la  religion  et  à 
la  famille,  ou  résignez-vous  à  passer  de  la  main  des  enfants 
de  l'Etat  sous  la  main  du  Fils  de  l'homme,  devenu  obéis- 
sant à  son  Père  jusqu'à  la  mort  de  la  croix ,  pour  nous 
faire  remplir  à  tous,  gouvernants  et  simples  citoyens,  le 
précepte  fondamental  : 

Tes  père  et  mère  honoreras,  afin  que  tu  vives  longuement! 
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LEÇON  QUARANTE-TROISIÈME. 

Cinquième  commandement.  —  De  la  peine  de  mort.  —  Barbarie  dans 
nos  institutions.  —  Jury.  —  Défense.  —  Débats.  —  Système  péniten- 
tiaire. —  Exécutions.  —  Sixième  et  neuvième  commandement.  — 
Raison  de  la  sévérité  de  la  loi  chrétienne  sur  ce  sujet.  —  Flétrissure 
imprimée  à  la  luxure  par  la  conscience  universelle. 

tt  Homicide  point  ne  seras,  de  fait  ni  volontairement.  » 

Laissant  aux  moralistes  le  détail  des  défenses  contenues 
dans  ce  commandement,  je  me  bornerai  à  quelques  courtes 
observations  sur  la  peine  de  mort  et  nos  législations  en  ma- 
tière criminelle. 

A  l'époque  où  Beccaria  publia  son  traité,  passablement 
léger,  Des  délits  et  des  peines ,  que  beaucoup  d'honnêtes 
gens,  justement  révoltés  des  barbaries  inutiles  qui  enlachaient 
généralement  les  lois  pénales  de  l'Europe ,  aient  cru  à  la  pos- 
sibilité d'abolir  la  peine  de  mort ,  sans  danger  pour  l'ordre 
public;  que  certains  princes,  éclairés  des  lumières  de  ce 
temps  de  vertige ,  aient  pris  l'initiative ,  on  le  conçoit  aisé- 
ment. Ce  n'était  là  qu'une  grave  imprudence,  et  le  dix-hui- 
tième siècle  était  taillé  pour  de  grandes  folies.  Mais  aujour- 
d'hui que  la  répression  morale  exercée  par  la  religion  est  si 
déploi^ablement  affaiblie  ,  aujourd'hui  que  près  d'une  moitié 
des  hommes  ne  croit  plus  qu'à  la  divinité  de  l'argent  et  de 
la  force,  vouloir  désarmer  la  société  de  son  glaive,  c'est  quel- 
que chose  de  plus  que  de  la  folie. 

Ce  qui  est  bien  digne  de  remarque,  c'est  que  ce  culte 
religieux  pour  la  vie  des  assassins  compte  ses  plus  chauds 
partisans  parmi  ceux  qui  ont  ruine  dans  la  moitié  de  l'Eu- 
rope le  vrai  culte  de  Dieu  et  de  l'humanité.  Qui  va  dire  au 
sein  d'une  grande  assemblée  législative  :  Lisez  la  Bible;  dans 
micun  livre  saint  vous  ne  trouverez  la  justification  de  la 
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peine  de  mort  (i)?  Ce  sont  des  ministres  de  la  glorieuse  ré- 
forme qui,  au  seizième  siècle ,  ne  semblait  voir  dans  la  Bible 
que  l'ordre  d'exterminer  tous  les  ennemis  du  nouvel  Évangile. 
Au  reste,  ces  messieurs  de  la  Bible-religion  sont  en  ceci 
parfaitement  logiques.  Comme  depuis  trois  siècles  qu'ils 
scrutent  la  Bible,  ils  n'ont  encore  pu  y  découvrir  une  loi 
morale  indubitablement  divine  et  obligatoire  pour  tous,  il 
est  fort  naturel  qu'ils  n'y  voient  pas  le  droit  de  punir;  car 
la  peine  étant  la  sanction  de  la  loi,  là  où  il  n'y  a  pas  de  loi 
connue,  il  ne  doit  pas  y  avoir  de  peine.  Pour  être  logiques 
jusqu'au  bout,  ne  voyez- vous  pas,  mes  amis,  que  les  dé- 
fenseurs de  la  liberté  d^examen  doivent  protester  ,  non-seu- 
lement contre  la  peine  de  mort,  mais  encore  contre  la  prison, 
et  môme  la  simple  réprimande ,  infligées  aux  plus  grands 
criminels? 

—  Oui,  monsieur.  Le  principe  protestant  faisant  cbacun 
juge  en  dernier  ressort  des  droits  et  des  devoirs  établis  par 
la  loi  divine,  tout  protestant  qui  ne  veut  pas  déraisonner, 
doit  tenir  pour  usurpateur  le  pouvoir  qui  lui  donne  des  lois, 
et  pour  un  tyran  le  magistrat  qui  en  punit  la  violation.  Celte 
logique  aurait  le  petit  inconvénient  de  mener  les  hommes 
droit  à  la  pure  sauvagerie,  mauvais  moyen,  ce  semble, 
d'épargner  les  vies  humaines. 

—  Cela  est  évident  ;  aussi  faut-il  dire  à  ces  tristes  logi- 
ciens :  Avant  d'abolir  la  peine  de  mort ,  aidez-nous  à  abolir  le 
parricide,  l'assassinat,  l'empoisonnenienl,  l'infanticide,  etc. , 
en  rétablissant  la  foi  à  celte  loi  divine  que  vous  avez  ruinée 
par  vos  religions  de  licence  cl  par  vos  fureurs  contre  rÉglisc, 
qui  seule  peut  la  faire  accepter.  Jusque-là  nous  jugerons  vos 
sympathies  exclusives  pour  les  égorgeurs  des  honnêtes  gens 
comme  souverainement  ou  niaises  ou  suspectes,  et  de  plus 
très-préjudiciables  à  vos  clients ,  dont  elles  ne  font  que  mul- 
tiplier le  nombre. 

(i)  Paroles  de  M.  \v  paslcur  Coqiiorel  dans  la  séance  du  8  dûccnibro  I84y. 
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Ce  n'est  pas ,  mes  amis ,  que  je  regarde  notre  système  de 
répression  comme  exempt  de  reproche.  J'y  vois,  au  con- 
traire ,  bien  des  lâches  de  barbarie.  J'en  signalerai  quatre 
ou  cinq. 

Barbarie  dans  les  institutions  judiciaires.  —  Aux  temps 
où  il  y  avait  plusieurs  races  d'hommes  superposées  les  unes 
aux  autres  par  le  privilège ,  mais  égales  par  l'ignorance  et 
la  corruption  ;  alors  que  la  justice  était  à  ceux  qui  savaient 
mieux  payer  ou  intimider  le  juge,  le  jugement  de  chacun 
par  ses  pairs  était  une  garantie  contre  l'oppression ,  une  li- 
berté. Mais  là  où ,  par  le  progrès  de  la  civilisation  chré- 
tienne ,  la  justice ,  confiée  à  un  sacerdoce  judiciaire  indé- 
pendant ,  est  devenue ,  autant  qu'elle  peut  l'être  ici-bas, 
divine ,  c'est-à-dire  égale  pour  tous  et  supérieure  à  toutes 
les  influences  iniques ,  le  rétablissement  du  jury  est  un  retour 
vers  le  chaos.  L'appréciation  des  faits  n'exigeant  pas  moins 
de  sagacité  et  d'indépendance  que  l'application  du  droit, 
tirer  au  sort  parmi  les  premiers  venus  les  juges  du  fait,  c'est 
faire  de  la  justice  un  jeu  où  sont  engagés  la  liberté,  l'hon- 
neur ,  la  fortune ,  la  vie  des  citoyens. 

Mais  que  voulez- vous  ?  chez  des  peuples  dont  la  magistra- 
ture était  une  des  plus  belles  illustrations,  il  s'est  trouvé  des 
philosophes  sans  philosophie,  des  poètes  sans  moralité,  des 
politiques  sans  cervelle ,  qui  ont  crié  sur  tous  les  tons  : 
L'Angleterre  est  le  pays  des  libertés  ;  l'Angleterre  a  encore 
le  jury  :  donc  point  de  liberté  pour  nous  tant  que  nous  n'au- 
rons pas  le  jury  !  —  Et  les  sots ,  qui  feront  longtemps  encore 
la  majorité,  se  sont  mis  à  hurler  :  Le  jury  !  le  jury  !  le  jury  ! 
—  Avec  la  marche  partout  rétrograde  des  mœurs ,  il  est 
donc  naturel  que  le  jury  donne  aux  États  qui  le  veulent  son 
résultat  le  plus  net  :  Les  vices  et  les  crimes  jugés  par  leurs 
pairs  ! 

Barbarie  dans  la  licence  octroyée  à  la  défense  des  pré- 
venus, —  Ce  n'est  pas  assez  de  s'en  référer  au  sort  pour  le 
choix  des  juges;  il  faut  encore  les  exposer  à  toutes  lesséduc- 
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lions ,  à  toutes  les  violences  morales  dont  sont  capables  des 
hommes  souverainement  experts  dans  l'art  d'embrouiller  et 
de  dénaturer  les  faits  les  plus  simples.  Ce  n'est  pas  assez  de 
permettre  au  défenseur  l'emploi  de  tous  les  moyens  suffisants 
et  légitimes  pour  détruire  les  charges  que  l'instruction  fait 
peser  sur  son  client  ;  il  faut  encore  l'autoriser  à  dénigrer 
sans  mesure,  par  des  calomnies  habiles  ou  des  révélations 
impertinentes,  la  partie  offensée.  L'accusé  a  tué  dans  l'ombre 
le  membre  d'une  famille;  l'avocat  aura  le  droit  d'arracher  , 
au  grand  soleil  de  la  justice,  l'unique  consolation  qui  reste 
à  celte  famille  :  l'honneur,  la  réputation  de  la  victime  et  des 
siens. 

On  dit  :  Le  droit  de  défense  implique  le  droit  d'attaque. 
Oui,  chez  les  barbares,  qui  ne  reconnaissent  que  la  justice 
du  plus  fort;  mais  non,  mille  fois  non,  chez  les  nations  civi- 
lisées ,  dont  les  lois  et  les  tribunaux  ont  pour  mission  de 
protéger  l'innocence  et  la  faiblesse. 

En  fait,  je  le  demande  à  tout  observateur  impartial  :  que 
sont,  le  plus  souvenl,|nos  débats  judiciaires  ?  Ce  sont  les  duels 
du  moyen  âge,  dont  on  n'a  fait  que  rendre  les  armes  assez 
poignantes  pour  meurtrir  les  âmes.  Quel  en  est  le  résultat 
fort  ordinaire?  L'apologie  du  criminel,  quand  ce  n'est  pas 
l'apologie  du  crime;  la  diffamation  de  l'innocence,  quand  ce 
n'en  est  pas  l'immolation  complète. 

Barbarie  dans  la  publicité  des  débats.  —  C'est  une  école 
de  corruption  pour  les  assistants;  un  sujet  au  moins  de  dis- 
traction dans  les  juges;  un  moyen  d'oppression  sur  les  lé- 
moins  ;  un  encouragcjnent  à  l'impudence  dans  les  accusés, 
au  scandale  dans  les  défenseurs.  Le  peuple  qui  ne  pourrait 
se  procurer  une  bonne  justice  qu'à  ce  prix  ne  devrait  pas  être 
admis  à  parler  de  sa  civilisation. 

Que  font  ces  belles  dames  et  demoiselles  qui  assiègent  l'en- 
ceinte des  cours  d'assises?  Elles  attirent  l'œil  des  anges  de  la 
justice,  gonflent  le  cœur  des  criminels,  exaltent  lintempé- 
rancc  de  langage  des  gladiateurs  du  barreau ,  hument  la 
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bonne  odeur  des  vices  orduriers  et  des  crimes  où  fume  le 
sang.  Ce  sont  les  matrones  et  les  vestales  de  Rome  courant  à 
Tamphithéâtre ,  espèce  qu'un  peuple  moral  doit  laisser  en- 
sevelie dans  les  tombeaux  fangeux  de  l'histoire. 

Barbarie  dans  le  régime  des  prisons  et  le  système  péni- 
tentiaire. —  Les  coupables  ne  sont  tels  que  par  l'âme;  l'âme 
ne  peut  être  guérie  de  ralTeclion  au  crime  que  par  la  reli- 
gion ;  les  autres  moyens  de  correction  ne  sont  que  subsi- 
diaires. Le  principe  a  la  clarté  de  Tévidence  pour  qui  ne 
s'aveugle  pas.  La  conséquence  n'en  est  pas  moins  irrésistible. 
Laissez  donc  aux  ministres  de  Dieu  toute  la  liberté  d'action 
morale  compatible  avec  les  exigences  de  la  justice  humaine, 
sur  les  coupables  que  vous  devez  rendre  à  la  société.  Quant 
à  ceux  que  vous  en  séquestrez  à  jamais,  l'esprit  chrétien 
vous  défend  de  les  excommunier  de  la  société  religieuse.  En- 
vironnez donc  les  uns  et  les  autres  des  ministres  destinés  à 
surveiller  et  affliger  les  corps,  mais  laissez  les  libres  entrées 
à  rami,  au  père  seul  capable  de  réparer  les  ruines  de  l'âme, 
de  la  rappeler  à  la  vie  morale,  d'humaniser  aussi  indirecte- 
ment vos  gardiens  en  apprenant  au  criminel  à  respecter  en 
eux  le  caractère  de  ministres  subalternes  de  la  justice. 

Mais  que  peut  le  prêtre  le  plus  industrieux,  le  plus  dé- 
voué, dans  une  prison,  dans  un  bagne,  où  l'effet  de  sa  parole 
hebdomadaire, fùt-elle écoulée,  est  infailliblementneutralisée 
par  mille  paroles  et  actions  incessamment  corruptrices?  Il 
est  indispensable ,  pour  commencer  le  travail  de  régénéra- 
lion,  que  l'aumônier  appelle  des  auxiliaires  capables  de 
livrer  un  assaut  général  à  ces  âmes  perverties  et  de  les  tenir 
quelques  semaines  sous  le  feu  roulant  des  vérités  évangé- 
liques. 

La  France,  qui  au  milieu  de  bien  des  tâtonnements  sem- 
ble aspirer  au  bien  comme  on  aspire  ailleurs  au  mal ,  vient 
de  faire  une  des  plus  belles,  des  plus  consolantes  expériences. 
Vingt  jésuites,  dévorés  de  ce  feu  divin  du  zèle  qui  leur  a  fait 
tant  d'ennemis,  sollicitent  la  faveur  d'aller  s'enfermer  pour 
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quelques  jours  dans  le  bagne  de  Toulon.  Le  gouvernement 
seconde  l'entreprise.  En  moins  de  quatre  semaines  (du  2S 
octobre  au  26  novembre  1849),  deux  mille  cinq  cents  for- 
çats deviennent  par  leur  instruction  religieuse,  par  la  sincé- 
rité de  leur  repentir,  par  la  sainteté  de  leurs  résolutions, 
dignes  du  plus  saint,  du  plus  auguste  de  nos  sacrements.  Et 
l'altitude  de  ceux  qui  ne  communient  pas  est  celle  du  regret, 
tempéré  par  l'espoir  d'arriver  aussi,  eux,  au  banquet  nuptial 
du  grand  Maître  de  la  vie  et  des  vertus. 

Que  ce  prodigieux  travail,  qui  n'étonne  que  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  la  puissance  infinie  de  la  religion  quand  elle 
est  aux  mains  de  vrais  religieux ,  soit  soutenu  par  un  bon 
régime  spirituel  ;  voilà  un  bagne  qui  sera  ce  qu'il  doit  ctre 
chez  tout  peuple  civilisé  :  Un  bain  destiné  à  purifier  les  in- 
dividus que  le  crime  a  souillés. 

'  Espérons  que  le  remède  dont  on  vient  d'éprouver  l'admi- 
rable puissance  sera  appliqué  en  grand  à  une  plaie  sociale 
toujours  plus  profonde  et  plus  large.  Espérons  aussi  que,  en 
attendant  l'abolition  d'un  système  d'instruction  publique 
aussi  irréligieux  qu'illibéral,  il  sera  permis  aux  associations 
religieuses  d'aller  reconquérir  à  la  vertu,  dans  les  dépôts  du 
crime,  les  malheureux  que  le  défaut  de  foi  religieuse  y  a 
précipités. 

Enfin  ,  harborrle  dans  l'exécution  des  sentences  capitales 
sous  les  yeux  de  tout  un  public,  — Si  le  jury  et  la  publicité 
des  débats  ont  le  grave  inconvénient  d'appeler  tous  les  ci- 
toyens aux  sublimes  fonctions  déjuges  et  au  rôle  d'auditeurs 
dans  la  plus  scandaleuse  des  écoles,  la  publicité  des  exécu- 
tions fait  tout  un  peuple  bourreau.  Entre  l'exécution  entière- 
ment secrète,  qui  ne  vaudrait  rien  et  manquerait  l'efTct  mo- 
ral qu'on  se  propose,  et  le  spectacle  révoltant  qui  donne  en 
pâture  à  une  horrible  curiosité  les  derniers  moments  et  le 
sang  d'un  condamné,  il  y  a  un  milieu  marqué  par  le  respect 
qu'un  peuple  chrétien  se  doit  et  doit  aussi  à  un  de  ses  mem^ 
hres,  devenu  par  1  arrêt  de  mort  une  victime  sacrée. 
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Les  Romains  disaient  au  condamné  :  Sacer  esta,  les  dieux 
réclament  (a  vie!  La  justice  chrétienne,  en  décrétant  la 
destruction  matérielle  d  un  homme,  doit  conserver  à  cet 
acte  terrible  le  caractère  religieux  d'expiation  ,  de  sacrifice, 
et  écarter  tout  ce  qui  le  ravalerait  à  l'idée  barbare  d'une  ven- 
geance publique.  Au  lieu  de  dire  :  Tuons  cet  homme,  parce 
qu'il  a  tué,  qu'elle  dise  :  Apprenons  aux  hommes  le  respect 
qu'ils  doivent  à  la  vie  de  leurs  frères  ! 

Que  le  jour  donc  où  cet  enseignement  doit  être  donné 
soit  un  jour  de  deuil  public  par  la  fermeture  du  temple  des 
passions  :  le  théâtre  et  les  lieux  de  divertissement.  Que 
l'heure  où  la  victime  marche  à  l'autel,  entourée  des  consola- 
lions  religieuses,  sous  l'œil  seulement  des  hauts  fonctionnaires 
de  la  justice,  soit  annoncée  par  le  tintement  funèbre  des  clo- 
ches, invitant  le  peuple  à  se  rendre  dans  le  lieu  saint  pour 
unir  les  supplications  de  la  charité  à  la  supplication  san- 
glante, et  demander  au  Dieu  des  miséricordes  le  salut  éter- 
nel du  patient  et  le  salut  temporel  de  la  nation,  toujours  soli- 
daire des  crimes  qui  se  commettent  dans  son  sein, 

Je  pense,  mes  amis,  que  des  exécutions  ainsi  faites  seraient 
d'un  meilleur  effet  que  les  leçons  de  boucherie  que  l'on 
donne  communément. 

J'arrive  maintenant  aux  deux  préceptes  qui,  par  leur  ob- 
servation, préserveraient  la  société  d'une  infinité  d'homicides, 
et  l'individu  qui  les  transgresse  d'un  affreux  supplice  :  la  pu- 
tréfaction de  l'âme  et  du  corps. 

c(  Luxurieux  point  ne  seras  de  corps  ni  de  consentement.  » 

«  L'œuvre  de  chair  ne  désireras  qu'en  mariage  seulement.  » 

L'univers  matériel  n'ayant  été  créé  que  pour  rester  sous 
la  main  de  l'homme,  l'homme  n'ayant  été  fait  que  pour  aller 
au  sein  de  Dieu  par  la  connaissance  et  lamour  de  la  Beauté 
infinie,  la  faculté  de  procréer  des  hommes  est  indubitable- 
ment une  des  plus  sublimes,  des  plus  saintes  qu'il  soit  possi- 
ble de  concevoir.  Au  jugement  du  penseur  chrétien,  l'acte 
générateur,  impliquant  la  production  divine  d'une  âme ,  a 
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quelque  chose  de  bien  supérieur  à  la  création  des  cieux  et 
des  mondes  matériels.  Ne  soyoïls  donc  nullement  étonnés, 
mes  amis,  de  la  sainte  sévérité  des  lois  auxquelles  le  Dieu- 
Charité  et  sa  miséricordieuse  Église  ont  assujetti  Texercice 
de  cette  faculté.  Tout  ce  que  le  vice  a  dit,  écrit,  et  pourra 
jamais  dire  ou  écrire  pour  ravaler  les  divins  rapports  de 
l'homme  avec  la  femme,  ne  prévaudra  jamais  contre  ce  que 
le  Père  célesie  ordonna  dès  le  coniniencenient,  contre  ce  que 
le  Fils  statua  de  nouveau  dans  la  plénitude  des  temps,  avec 
tant  de  force  que  ses  disciples  lui  dirent  :  S'il  en  est  ainsi 
de  l'union  de  l'homme  et  de  la  femme,  il  n'est  pas  avanta- 
geux de  se  marier.  Loin  de  combattre  cette  parole,  le  Fils 
de  la  Vierge  en  prend  occasion  d'exalter  la  chasteté  absolue, 
avertissant  seulement  que  ce  n'est  pas  la  vocation  de  tous, 
mais  de  ceux  à  qui  il  est  donné  (i). 

—  Nous  ne  vous  dirons  pas,  monsieur,  comme  le  magis- 
trat Félix  à  saint  Paul  :  Assez  pour  le  moment,  on  vous  en- 
tendra  un  autre  jour  (2);  car,  pour  être  effrayante,  la  dis- 
cussion sur  cet  article  n'en  a  que  plus  d'importance.  Mais  nous 
espérons  que  vous  n'abdiquerez  pas  ici  votre  esprit  de  tolé- 
rance et  de  charité  envers  les  pauvres  enfants  d'Eve.  Si  catho- 
lique dans  tout  le  reste,  vous  ne  voudrez  pas  devenir  jansé- 
niste en  traitant  une  maladie  malheureusement  universelle. 
Nous  pensons  que,  par  la  hauteur  et  Taustérité  du  début,  vous 
n'avez  voulu  que  nous  mettre  en  garde  contre  la  mauvaise 
habitude  de  tourner  en  plaisanterie  un  sujet  aussi  grave. 

—  Non  ,  mes  amis  ;  au  point  où  nous  en  sommes  de  nos 
études  dans  la  science  de  la  vie,  je  ne  crois  plus  tant  au  besoin 
de  vous  prémunir  contre  le  rire  d'iiommes  morts  à  l'idée 
cnéme  de  la  vertu.  J'ai  seulement  voulu  vous  faire  entrer 
dans  la  question  par  la  porte  principale  ,  la  porte  des  prin- 
cipes, persuadé  qu'en  exposant  bien  ceux-ci ,  je  serai  dis- 
pensé de  descendre  aux  applications  de  détail,  et  que  les 

(0  Saint  Matlh.,  ch.  xix,  5-12. 

(?)  Jetés  des  apôt.,  ch.  xxiv,  24,  25. 
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applications  nécessaires  seront  purifiées  par  le  soleil  des 
principes. 

Ici  surtout,  Dieu  me  garde  du  rigorisme  janséniste.  le  plus 
grand  corrupteur  des  âmes  que  je  connaisse!  En  mettant  le 
mal  où  il  n'est  pas,  en  transformant  le  conseil  en  précepte, 
l'imperfection  en  péché,  le  péché  véniel  en  mortel ,  en  rétré- 
cissant et  hérissant  de  difficultés  la  voie  déjà  étroite  et  ardue, 
en  y  plaçant  des  guides  spirituels  au  cœur  de  glace,  à  la 
main  de  plomb,  en  montrant  au  sommet  de  la  montagne  des 
vertus  un  Dieu  repoussant ,  environné  de  feux  et  de  fou- 
dres, le  jansénisme,  pour  quelques  vierges  dont  il  n'a  affran- 
chi le  corps  de  la  loi  de  la  chair  qu'en  livrant  leur  esprit  au 
démon  de  l'orgueil,  a  précipité  ou  laissé  tomber  tout  le  resie 
dans  le  misérable  état  signalé  par  l'apôtre  :  Désespérant  de 
Dieu  et  d'eux-mêmes,  ils  se  sont  abandonnés  sans  retenue,  ' 
et  à  l'envi,  à  toutes  sortes  de  dissolutions  (i). 

Dieu  me  garde  aussi  d'un  laxisme  plus  pernicieux  en  cetle 
matière  qu'en  toute  autre  !  Cette  passion  ne  se  dompte  qu'en 
lui  refusant  absolument  tout,  sauf  ces  deux  choses  prescrites 
par  le  Maître  :  pour  le  passé,  absolution  au  vrai  repentir  et 
au  ferme  propos;  pour  l'avenir,  l'union  matrimoniale  chré- 
tiennement formée  et  gardée.  Guerre  impitoyable  à  la  ma- 
ladie, charité  inépuisable  envers  le  malade,  voilà  comment 
le  médecin  spirituel  sauve  les  autres  sans  se  perdre. 

Quand  vous  parlez,  mes  amis,  de  Tuniversalilé  de  la  ma- 
ladie, vous  entendez  sans  doute  l'universalité  de  la  tentation, 
non  de  la  chule.  Vous  laissez  aux  libertins  une  calomnie 
qui  exprime  leur  désir  bien  plus  que  leur  croyance.  Grâce 
au  sang  virginal  de  l'Agneau,  qui  renouvelle  nos  âmes  et  nos 
corps  aux  fonts  sacrés,  qui  les  purifie  incessamment  au  bap- 
tême laborieux  de  la  pénitence,  qui  les  Iranssubslanlie  à  la 
table  sainte;  grâce  à  la  Mère  sans  tache  et  loute-puissanle 
par  laquelle  il  a  plu  à  Dieu  d'abolir  l'œuvre  de  mort  de  la 

(i)  Aux  Éphés.^  cil.  IV,  19. 
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première  des  mères,  la  famille  chrétienne  compte  encore 
partout  une  infinité  d'àmes  chastes,  depuis  la  chasteté  con- 
jugale la  plus  commune,  jusqu'à  la  chasteté  angélique,  et 
je  dirai,  plus  qu'angélique,  puisqu'elle  se  trouve  dans  des 
âmes  unies  à  des  corps.  Une  preuve  du  fait,  c'est  que  le 
monde  subsiste.  Vous  savez  comment  Dieu  en  finit  avec  le 
monde  antédiluvien,  devenu  tout  chair.  Le  monde  chrétien, 
élevé  si  haut,  pourrait-il  échapper  à  l'extermination,  si  le 
sang  de  Jésus-Christ,  qui  ne  cesse  d'y  couler,  avait  perdu, 
par  une  profanation  ou  désertion  générale,  sa  vertu  sancti- 
ficatrice? 

La  plaie  fùl-elle  universelle,  la  condamnation  de  ceux 
qui  s'en  laissent  dévorer,  à  côté  du  spécifique  infaillible  pré- 
paré par  le  Dieu  des  miséricordes,  n'en  resterait  pas  moins 
ce  qu'elle  est,  irrévocable,  absolue.  Ce  n'est  pas  le  nombre 
des  coupables  qui  intimidera  le  Ti*ès-Haut.  Le  Sauveur  nous 
a  dit  :  Ne  vous  découragez  pas...  Dans  la  maison  démon 
PerCj  il  y  a  une  infinité  de  places  (i).  Les  vertus  les  plus 
faibles,  les  plus  tardives,  si  elles  l'emportent  sur  le  mal,  fi- 
niront par  y  entrer.  Mais  cent  fois  dans  l'Évangile  il  nous 
affirme,  par  lui  et  par  ses  apôtres,  que  l'homme  animal  en 
sera  exclu,  que  la  chair  et  le  sang  ne  pourront  pas  posséder 
le  royaume  de  Dieu,  ni  la  corruption  obtenir  f  incorrupti- 
bilité (2). 

Comme  je  ne  fais  ici  ni  un  sermon  ni  une  dissertation  ihéo- 
logiquc,  je  ne  citerai  pas  les  innombrables  anathèmes  de 
l'Écriture  contre  les  esclaves  d'un  vice  qui  ravale  au-des- 
sous de  l'animal  des  âmes  faites  à  la  ressemblance  de  l'Être 
infini,  élevées  par  Jésus-Christ  jusqu'à  la  consubstantialité 
divine.  Mais  je  suis  bien  aise,  mes  amis,  de  vous  faire  lire 
l'anathèmc  gravé  dans  la  conscience  et  au  front  de  tout  ce 
qu'il  y  a  jamais  eu,  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'individus  humains. 
Dieu,  qui  connaît  le  prix  de  la  puissance  génératrice,  et 

(0  Siiint  Jean,  ch.  XIV,  1,  i2. 

(2)  Sainl  Paul,  ifc  Ép.  aux  Corinth.j  ch.  xv,  50. 
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la  profonde  perversilc  inhérente  à  son  abus;  Dieu,  qui  con 
naît  notre  pente  à  traiter  de  bagatelle  ces  abus,  a  voulu  le 
rendre  injustifiables,  et  que  nulle  âme  humaine  paraissant  de 
vant  lui  ne  put  lui  dire  :  J'ignorais,  Seigneur,  qu'il  y  eût  d» 
mal  en  cela. 

Yoilà  un  enfant  de  huit  ans   à  qui   une  mère  pieuse 
n'a  pas  encore  fait  connaître  la  défense,  de  peur  de  donnei 
l'idée  du  mal.  L'idée  lui  eu  est  communiquée  ;  je  dis  qu'elle 
lui  est  communiquée,  et  non  qu'elle  lui  vient  naturellement 
comme  le  prétendent  ceux  qui  seraient  bien  aises  de  mettr* 
ce  vice  à  la  charge  de  Dieu,  en  disant  que  c'est  un  fruit  d< 
la  nature.  11  y  a  des  prédispositions  naturelles  au  mal,  mai 
le  mal  est  toujours  appris.  Au  moins  pour  les  enfants  régé 
nérés,  je  maintiens,  comme  vérité  de  foi  (i)  et  d'expérience 
qu'ils  ne  se  corrompent  pas,  mais  qu'ils  sont  toujours  cor 
rompus.  Que  de  tempéraînents  de  feu  qui,  bien  dirigés,  ar 
rivent  à  lage  de  vingt-cinq,  trente  ans,  sans  connaître  le 
impérieux  besoins  créés  par  tant  de  nos  physiologistes  vété 
rinaires  !  Redisons  incessamment  à  la  jeunesse  ce  que  Diei 
disait  à  Caïn  :  Il  ne  tient  qu'à  toi,  avec  mon  secours  qui  es 
assuré,  de  rester  maître  de  tes  appétits  (2). 

L'enfant  infecté  a  si  bien  la  conscience  du  mal,  que, 
l'exemple  du  premier  des  pécheurs,  il  s'est  caché,  le  remord 
dans  l'âme,  la  rougeur  au  front,  le  mensonge  sur  les  lèvre? 
C'est  un  préjugé,  dit-on,  de  l'éducation  première.  —  Vol 
avez  très-raison;  c'est  un  jugement  divin,  qui  prévient  toi 
jugement  de  l'homme  et  ne  peut  être  infirmé  par  aucune  tei 
giversation.  C'est  une  révélation  d'en  haut,  faite  non  au 
peuples,  mais  à  la  personne,  non  au  chrétien,  mais  à  toi 
enfant,  quelque  part  qu'il  naisse. 

Étudiez,  l'histoire  en  main,  les  nations  païennes  des  tem| 
anciens  et  des  temps  modernes  :  leurs  religions,  en  appa 
renée  si  divergentes,  aboutissent  toutes,  comme  l'a  dit  u 

{0  Saint  Paul,  aux  Rom.,  ch.  viii,  I. 
(2)  Genèse,  ch.  iv,  7. 
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des  plus  érudits  de  nos  saints  Pères,  au  culte  du  vice  in- 
fdme  (i).  Vous  serez  témoins  de  scandales  publics  épouvan- 
tables; et  cependant,  de  l'enfant  au  vieillard,  il  n'y  aura 
qu'une  voix  pour  réprouver  dans  les  hommes  ce  que  l'on 
adore  dans  les  dieux. 

Vous  trouverez,  dans  la  Grèce  et  l'Italie,  des  philosophes 
qui  ont  voulu  être  Cliniques  dans  toute  la  force  du  terme, 
et  vous  verrez  que  le  but  de  ces  chiens  était  de  paraître  plus 
forts  que  Dieu,  la  nature,  l'opinion  publique.  Vous  trouve- 
rez des  philosophes  honnêtes  qui,  n'osant  interdire  à  l'enfance 
la  vue  des  images  et  des  statues  des  dieux  de  la  débauche , 
recommandent  à  ses  éducateurs  d'éloigner  tout  autre  objet 
qui  souillerait  ses  regards  (2). 

Les  temples  et  les  cieux  ont  été  peuplés  de  dieux  et  de 
déesses  infâmes;  et  cependant  vous  entendrez  les  poètes  les 
plus  licencieux  répéter  de  mille  manières  ces  paroles  du  li- 
cencieux Tibulle  :  Casta  placent  superis,  les  dieux  raffolent 
de  la  chasteté  (3)  !  Partout  la  prostitution  figure  dans  le  culte, 
et  partout  la  virginité  et  la  chasteté  conjugale  sont  couron- 
nées comme  des  vertus  célestes  (4). 

Comment  expliquer  ces  contradictions?  Ah!  c'est  que  le 
Père  des  lumières  et  des  âmes  a  toujours  eu  à  cœur  de  mon- 
trer la  route  de  la  vie  à  ceux  que  le  père  du  mensonge  cher- 
che à  entraîner  dans  le  chemin  de  la  mort,  afin  que  nul 
homme  ne  puisse  se  justifier  en  lui  disant  :  Vous  m'avez 
laissé  sans  lumière  (5)! 

La  divine  proscription  du  vice  dont  nous  parlons  est  écrite 
en  caractères  tellement  indélébiles  et  éclatants  ,  que  rien  ne 
pourra  jamais  l'effacer  ni  Tobscurcir. 

Que,  dans  un  accès  de  délire,  un  peuple  élève  sur  ses  au- 
tels la  prêtresse  du  vice,  et  fasse  traîner  à  Téchafaud  les 

(1)  Saint  Clément  d'Alex.,  Exhoi-t.  aux  gentils,  §  4. 

(2)  Arislole,  Polit.,  liv.  vu,  ch.  17. 

(3)  Tibull.,  lib.  Il,  eleg.  1. 

(4)  Voy.  de  Maislre,  du  Pape,  liv.  m,  cli.  m. 

(5)  Psaume  cxLii,  2. 
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vierges  les  plus  pures,  les  femmes  les  plus  chastes  ;  les  ado- 
rateurs de  la  bête  et  les  massacreurs  des  anges  n'en  diront 
que  plus  haut,  à  la  première  :  Tu  es  une  infâme!  et  aux  au- 
tres :  Montez  au  ciel,  femmes  divines,  nous  sommes  trop  dé- 
gradés pour  supporter  votre  présence! 

D'où  vient  aux  élèves  des  sociétés  secrètes  cette  rage  plus 
qu'humaine  contre  le  prêtre,  le  religieux,  la  religieuse,  di- 
gnes de  leur  état?  C'est  que  la  présence  des  enfants  par  ex- 
cellence de  l'Agneau  immaculé  torture  ces  âmes  immondes 
et  leur  fait  aussi  dire  :  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  vous 
et  nous,  et  pourquoi  nous  supplicier  avant  le  temps  (i)  ? 

Ces  malheureux  savent  fort  bien  l'accueil  qui  les  attend 
au  tribunal  du  Fils  de  la  Vierge.  Prions  pour  eux,  prions 
pour  nous,  afin  que,  grâce  aux  remèdes  du  Dieu-Charité, 
nous  évitions  tous  l'arrêt  sans  appel  du  Dieu-Chasteté. 

Gardons-nous  donc,  mes  amis,  de  jamais  justifier  ce  que 
Dieu  a  voulu  que  toute  langue  condamnât  comme  un  mal, 
bien  plus,  comme  le  mal  ! 

Dans  la  leçon  suivante,  nous  dirons  quelque  chose  des  ra- 
vages de  ce  vice,  et  des  préservatifs  nécessaires  aux  indivi- 
dus et  aux  peuples  qui  ne  veulent  pas  tomber  en  putréfaction. 

(0  Saint  Mallh.,  ch.  viii,  29. 
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Ravages  de  la  luxure  dans  rame.—  Remèdes.  —  Résultats  sociaux  du 
vice  chez  les  nations  infidèles  et  dans  les  Étals  chrétiens.—  Articles 
à  insérer  dans  les  chartes  de  l'avenir.  —  Du  culte  de  la  femme.  —  De 
la  prééminence  relative  des  sexes.  —  Du  roman  et  du  théâtre.  —  Ré- 
futation de  deux  erreurs. 

Chacun  étant  puni  par  où  il  pèche  (i),  et  la  peine,  née 
du  désordre  même,  se  proportionnant  à  celui-ci,  le  vice  qui 
impose  à  l'esprit  l'adoration  de  la  chair  et  au  corps  l'abus  de 
sa  plus  haute  faculté,  doit  être  pour  tout  l'homme  un  grand 
supplice. 

Je  laisse  aux  médecins  la  description  des  hideuses  et 
cruelles  maladies  qui  font  de  l'organisation  la  plus  prospère 
un  corps  à  part  dont  la  dissolution  précède  la  mort.  Je  vou- 
drais vous  faire  assister,  mes  amis,  à  une  première  mort 
encore  plus  effrayante  :  je  veux  dire  la  putréfaction  instan- 
tanée des  puissances  de  l'ame. 

Le  venin  est  entré ,  comme  toujours,  par  une  des  portes 
qui  conduisent  à  l'àme,  la  vue,  l'ouïe ,  etc.  Après  une  résis- 
tance nulle  ou  insulïïsanle,  il  a  envahi  le  foyer  de  la  vie 
morale  :  la  pensée.  La  pensée,  qui  ne  vit  que  de  la  lumière 
d'en  haut,  lui  objectivant  Dieu  comme  la  véritable  patrie 
des  cimes;  la  pensée ,  qui ,  éprise  des  amabilités  divines ,  di- 
rige toute  l'activité  de  l'âme  vers  la  conquête  de  Dieu  ;  la 
pensée ,  dis-je ,  s'est  détournée  de  son  objet  infini ,  et  a  dit  à 
un  corps,  son  sujet  :  Sois  désormais  mon  tout  ;  je  n'existerai 
que  pour  toi  ! 

En  elTet,  celte  âme,  dont  rintelligence  et  l'amour  ém- 
it) Sagesse,  ch.w,  17. 
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brassaient  naguère  Dieu  et  Tuniversalité  des  êtres ,  où  est- 
elle?  Elle  est  toute  à  la  conquête  d'un  corps.  Hier  elle  di- 
sait :  Vos  cieux ,  Seigneur,  sont  merveilleusement  grands  ; 
mais  mon  cœur ,  plus  grand  encore ,  ne  serait  pas  satisfait 
de  leur  possession,  si  vous  ne  daigniez  vous-même  être  son 
partage.  Votre  immensité  seule  peut  le  rassasier  (i).  Au- 
jourd'hui, Dieu  et  la  création  sont,  pour  elle,  comme  s'ils 
n'étaient  pas.  Sa  divinité ,  son  univers ,  c'est  un  assemblage 
d'os,  de  chair,  de  sang,  d'eau,  etc. ,  qui  peut  être  renfermé 
entre  quatre  planches.  Qu'a-t-il  fallu  pour  opérer  celle  ef- 
froyable corruption  de  l'âme  ?  Le  temps  juste  nécessaire 
pour  une  détermination  libre,  bien  formelle  de  la  volonté, 
c'est-à-dire  un  instant.  IN'avais-je  pas  raison  de  vous  dire , 
mes  amis,  que  les  effets  du  mal  dans  l'âme  sont  incompara- 
blement plus  effrayants  que  la  dissolution  plus  ou  moins  ra- 
pide du  corps  qui  viole  les  lois  fondamentales  de  la  vie  ? 

—  Nous  avions  toujours  cru  voir,  monsieur,  une  exagé- 
ration théologique  dans  ce  principe  :  L'âme  périt  par  la  seule 
pensée  volontaire  du  mal.  Maintenant  nous  craignons  fort 
que  ce  ne  soit  une  vérité.  Toutefois ,  n'y  a-t-il  pas  lieu 
d'espérer  que  la  bonté  suprême  fait  une  grande  différence 
entre  l'ange  et  le  pauvre  esprit  de  l'homme,  enchaîné  à  un 
corps  si  enclin  à  tout  ce  qui  le  flatte  ?  S'il  en  était  autrement, 
ne  pourrait-on  pas  dire  :  Mieux  vaut  pour  l'homme  de  ne 
pas  être? 

—  Oui,  mes  amis.  Dieu  en  a  agi  bien  différemment  avec 
les  purs  esprits,  qu'il  a  précipités  dans  l'éternel  abîme  pour 
un  seul  acte  coupable  (2),  et  avec  les  hommes,  qu'il  invite 
avec  une  grande  patience  au  repentir  (3),  et  pour  lesquels 
il  a  livré  son  Fils  à  la  mort.  Mais  il  ne  faut  pas  abuser  de 
sa  patience,  ni  résister  à  sa  lumière  en  disant  que  la  mort 
n'est  pas  là  où  il  nous  la  montre.  Ce  n'est  pas  une  déduction 

(1)  Ps.  XVI,  15  ;  LXXii,  25,  26. 

(2)  Saint  Pierre,  ne  Ép.,  ch.  ii,  4. 
(s)  Ibid.  ch.  III,  9. 
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théologique,  c'est  un  principe  révélé,  que  les  pensées  per- 
verses nous  séparent  de  Dieu  (i).  Le  Maître  n'a-t-il  pas  dit  : 
Du  cœur  sortent  les  mauvaises  pensées ,  les  homicides ,  les 
adultères,  les  fornications,  les  larcins,  les  faux  témoi- 
gnages, les  blasphèmes  :  ce  sont  là  les  choses  qui  souillent 
l'homme  (2).  N'a-t-il  pas  dit  que  tout  homme  qui  regarde 
une  femme  pour  la  convoiter  a  déjà  commis  l'adultère  dans 
son  cœur  (5)  ?  L'acte  extérieur  ajoute  à  Tintensité  de  l'acte 
intérieur,  mais  par  lui-même  il  ne  constitue  pas  le  péché; 
car  s'il  a  lieu  sans  le  consentement  de  l'âme,  comme  dans  le 
sommeil,  il  y  a  désordre  matériel  et  rien  de  plus. 

Quant  à  ce  que  vous  dites,  mes  amis,  que,  la  vie  de  lame 
étant  à  un  si  haut  prix,  il  vaudrait  mieux  que  Thomme  ne 
fut  pas ,  il  mê  sera  permis  d'y  voir  un  défaut  de  réflexion 
plutôt  que  de  courage.  Entre  le  néant  absolu  et  lelernelle 
vie  que  Dieu  nous  promet ,  quelle  âme  un  peu  vaillante 
n'accepterait  pas  une  épreuve  dix  fois  plus  longue  et  plus 
périlleuse  que  celle  que  nous  avons  à  subir,  pour  arriver  au 
royaume  qui  n'aura  pas  de  fin  ? 

Que  si  710US  portons  le  trésor  de  la  vie  spirituelle  dans 
des  vases  de  terre,  c'est  un  motif,  non  de  nous  abattre, 
mais  de  marcher  avec  précaution,  nous  appuyant  sur  Dieu, 
qui  ne  permettra  jamais  que  la  tentation  soit  au-dessus  de 
nos  forces  {i).  Que  la  plus  délicate  des  vertus  paraisse  im- 
praticable à  celui  qui,  s'abandonnanl  sans  réserve  à  l'attrait 
des  créatures,  ignore  la  puissance  des  attraits  divins,  cela 
doit  être  ;  mais  lame  qui  a  un  peu  fréquenlé  Dieu  là  où  il 
nous  convie,  dans  la  méditation,  la  prière,  les  sacrements, 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  les  passions  les  plus  vives 
s'amortissent  dans  l'amour  divin  comme  Tétincelle  de  feu 
tombant  dans  un  lac. 

(1)  Sagesse,  ch.  i,  3. 

(î)  Saint  Malll).,  ch.  xvi,19,  20. 

(s)  /bid.,  ch.  v,28. 

(4)  Sainl  Paul,  aux  Corinth.,  i'«  Ép.,  ch.  x,  13;  ne  Ép.,  ch.  iv,  7. 
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Où  est  votre  trésor,  dit  Jésus-Christ,  là  est  votre  cœur  (ij. 
Au  lieu  de  nous  précipiter  en  insensés  à  la  poursuite  d'idoles 
d'un  jour,  labourées  par  lever  de  la  mort,  familiarisons  un 
peu  notre  esprit  avec  une  vérité  qui  est  de  toute  évidence 
pour  le  philosophe,  de  toute  certitude  pour  le  chrétien. — 
Les  beautés  créées  ne  sont  que  néant  devant  la  beauté  créa- 
trice ;  préférer  la  possession  éternelle  de  toutes  à  la  possession 
de  leur  auteur  serait  une  horrible  folie.  Que  penser  de 
l'homme  à  qui  la  possession  d'une  seule,  sous  le  glaive  tou- 
jours levé  de  la  mort,  fait  renier  Dieu?  En  conservant  notre 
cœur  chaste,  ne  sommes-nous  pas  certains  de  retrouver 
éternellement  en  Dieu  l'élite  des  créatures,  celle  entre  autres 
qui,  en  grâce,  en  beauté,  surpasse  indéfiniment  toute  créa- 
ture, et  dont  l'amour,  assuré  à  quiconque  laime,  est  au- 
dessus  de  tout  amour  créé  ? 

Et  comme  le  cœur  est  plus  faible  que  l'esprit,  c'est  princi- 
palement sur  le  cœur  qu'il  faut  agir.  J'ai  dit,  en  parlant  de 
la  famille,  que  la  formation  du  cœur  était  l'œuvre  de  la 
mère  :  il  en  est  de  même  dans  la  grande  famille  chrétienne. 
Un  cœur  pur  est  l'œuvre  d'une  piété  filiale  envers  Marie,  et 
de  la  communion.  Par  là,  on  n'est  pas  délivré  de  toutes  les 
lenlalions,  mais  il  n'en  est  aucune  dont  on  ne  triomphe;  et 
si,  faute  de  vigilance,  on  est  vaincu,  une  voix  intérieure 
dit  :  Pendant  que  la  blessure  est  fraîche,  cours  vite  au  re- 
mède. Par  l'effet  du  repentir  et  de  la  parole  sacramentelle, 
la  plaie  est  instantanément  cicatrisée.  Le  sang  de  Jésus-Christ 
en  efface  jusqu'au  vestige,  et  l'athlète,  devenu  plus  humble, 
plus  vigilant,  n'en  est  que  plus  fort.  C'est  ainsi  que  tout, 
jusqu'aux  chutes  promptement  réparées,  tourne  au  bien  de 
ceux  qui  aiment  Dieu  {2). 

Ce  qui  déplaît  à  Dieu,  c'est  moins  le  mal  que  l'obstination 
dans  le  mal,  le  refus  du  remède.  Ce  qui  lasse  sa  clémence, 
ce  qui  appelle  tôt  ou  tard  ses  châtiments  les  plus  terribles 

(1)  Saint  Matthieu,  cli.  vi,  21. 

(2)  Saint  Paul,  aux  Rom.^  ch.  viii,  28. 
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sur  les  Etals  chrétiens,  c'est  la  glorification  publique  du 
mal.  Et  le  châtiment  de  ce  mal,  je  l'ai  dit  ailleurs,  c'est  le 
carnage,  le  cannibalisme  (i). 

Tout  vice,  comme  opposé  aux  lois  de  la  vie,  est  destruc- 
teur; mais  celui-ci,  violant  directement  ces  lois,  est  essen- 
tiellement homicide.  En  vertu  d'une  loi  profondément  mys- 
térieuse, mais  bien  connue  des  chrétiens,  qui  veut  que 
Y  homme  mange  ce  qu'il  adore  (2),  les  nations  qui  adorent 
la  chair  sont  ou  deviennent  anthropophages.  On  a  dit  que 
cette  passion  adoucit  les  mœurs  ;  —  oui ,  comme  la  rage 
adoucit  un  tempérament,  comme  la  gangrène  adoucit  un 
corps.  Jetons  un  coup  d'œil  sur  le  monde. 

Les  nations  non  chrétiennes  ont  adoré,  adorent  toutes  plus 
ou  moins  la  chair;  aussi  avons-nous  vu  que  toutes,  plus  ou 
moins,  font  une  horrible  consommation  de  vies  humaines. 
Comme  le  carnage  est  dans  les  mœurs,  et  que,  du  souverain 
au  chef  de  famille,  tous  sont  bourreaux,  l'homicide  y  est  as- 
sez régulier  pour  ne  pas  troubler  l'ordre.  D'ailleurs,  la  peine 
étant  proportionnée  aux  lumièresducoupable,  et  ces  nations 
n'étant  éclairées  que  par  l'astre  naturellement  opaque  de  la 
raison,  elles  ne  subissent  que  le  supplice  naturel  du  vice 
impur  :  ce  supplice,  signalé  par  un  de  nos  saints  patriarches, 
Jacob,  et  par  un  des  patriarches  du  vice,  Ovide,  c'est  l'/ieW- 
/a/ion  (5).  Le  premier  disait  à  un  fils  incestueux:  Tu  fes 
répandu  comme  Veau,  jamais  tu  ne  t'élèveras  {i)\  Végéter 
dans  une  perpétuelle  enfance  au  milieu  de  l'ordure  et  du 
sang,  tel  est  le  sort  de  ces  nations.  Ceux  qui  veulent  les  ci- 
viliser sans  leur  faire  embrasser  notre  Décaloguc  les  surpas- 
sent en  imbécillité. 

Chez  les  peuples  élevés  par  le  christianisme ,  il  n'en  va 


(t)  Voy.  VEmmanuet,  neuvième  considérnlion. 

(2)  C'est  peul-êlre  le  sons  du  mot  adorer,  porter  à  la  boucitt, 

(3)  JSt  rires  adimii  f^efwris  damtiosa  voluptas. 

Ovid.,  Pont,  II. 

(4)  Genèse,  cli.  xlix,  4. 
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pas  ainsi.  La  religion  de  la  chair  s'y  trouvant  en  présence  de 
la  religion  de  l'esprit,  il  y  aura  nécessairement  guerre  à  ou- 
trance jusqu'à  ce  que,  par  le  triomphe  de  l'une  des  deux,  le 
peuple  redevienne  chrétien  ou  s'éteigne  dans  la  fange  et  le 
sang. 

Qu'un  despote  de  l'Asie  ou  de  l'Afrique  peuple  son  sérail 
d'enfants  enlevées  de  force  à  leurs  familles,  cela  est  dans  l'or- 
dre, nul  ne  s'en  émeut;  mais  qu'un  prince  portant  couronne 
chrétienne  fasse  la  même  chose,  aux  applaudissements  de  sa 
cour,  l'indignation  populaire  pourra  aller  jusqu'à  1  insurrec- 
'tion,  comme  à  Paris  en  1730  (l).  De  nos  jours  encore,  nous 
avons  vu  le  peuple  de  Munich  pourchasser  l'impudente  fe- 
melle qui,  peu  satisfaite  de  régner  sur  un  monarque  aux 
cheveux  blancs,  donnait  des  ministres  à  la  Bavière  et  une 
religion  nouvelle.  Gardien  naturel  des  mœurs,  du  bon  sens 
et  de  Ihonneur  national,  le  peuple  est  toujours  le  premier  à 
protester  contre  le  gouvernement  des  bêtes ,  et  le  dernier  à 
s'y  soumettre. 

Si ,  à  la  triste  époque  dont  nous  avons  parlé ,  la  France 
avait  eu  des  corps  constitués  assez  vigoureux  pour  puriQer 
le  trône  devenu  un  mauvais  lieu  (2),  faire  passer  la  charrue 
sur  le  Parc  aux  Cerfs  et  transporter  dans  un  château  fort  le 
fumier  royal  (3),  en  compagnie  des  Richelieu  et  autres,  que 
de  hontes,  que  de  désastres  on  eût  évités  ! 


(1)  Voy.  Sismondi,  Histoire  des  Français,  tora.  xxviir,  ch.  51.  —  Rohrba- 
clier,  Hist.  univ.  de  V Église  cathoL,  tom.  xxvii,  liv.  lxxxix. 

(2)  Voy.  Sismondi,  ouvr.  cité. 

(3)  L'expression  n'est  pas  trop  forte.  «  Dès  qu'il  fut  mort,  chacun  s'enfuit  de 
Versailles  :  on  se  hâta  d'enfermer  le  corps  dans  un  double  cercueil  de  plomb, 
qui  n'empêchait  qu'imparfaitement  la  puanteur  de  s'en  exhaler.  Plus  de  cin- 
quante personnes  gagnèrent  la  petite  vérole,  pour  avoir  seulement  traversé  la 
j^alerie  de  Versailles,  et  dix  en  moururent.  »  Ibid.  —  Sur  cette  triste  époque, 
citons  un  grand  peintre  :  «  Voici  le  palais  du  roi  très-chrétien  ;  dans  la  cham- 
bre où  avait  couché  saint  Louis.  Sardanapale  était  couché.  Stamboul  avait  vi- 
sité Versailles,  et  s*y  trouvait  à  l'aise.  Des  femmes  enlevées  aux  dernières  boues 
du  monde  jouaient  avec  la  couronne  de  France;  des  descendants  des  croisés 
peuplaient  de  leur  adulation  des  anlichambres  déshonorées,  et  baisaient,  en 
passant,  la  robe  régnante  d'une  courtisane,  rapportant  du  trône  dans  leurs 
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Malheureusement  la  gangrène  avait  envahi  les  princi|)au> 
organes  du  corps.  La  religion,  opprimée  par  les  courtisant 
et  les  courtisanes,  ne  pouvait  pas  même  réclamer  contre  se^ 
infâmes  ministres  qui  sanctifiaient  l'horrible  amalgame  de  la 
piété  et  de  Tordure. 

Le  Fils  de  la  Vierge,  las  de  voir  depuis  plus  d'un  siècle  les 
autels  de  Vénus  se  dresser  partout  à  côté  des  siens  et  de  ceux 
de  sa  divine  Mère,  fil  un  signe  :  le  trône  et  les  autels  volè- 
rent en  éclats.  Il  se  trouva  un  million  de  baïonnettes  et  de 
piques  pour  protéger  les  échafauds  où  roulaient  pêle-mêle 
têtes  royales,  têtes  sacerdotales,  têtes  sans  fin  de  nobles  des 
deux  sexes ,  têtes  de  toute  condition.  Ceux  qui  voulurent 
interrompre  le  sacrifice  furent  broyés.  Que  l'on  maudisse  le^ 
bourreaux,  que  Ion  admire  les  héros  de  la  résistance,  que 
l'on  pleure  les  victimes,  beaucoup  personnellement  pures, 
rien  de  plus  juste;  mais  qu'on  remercie  Dieu  d'avoir  par  U 
enipêché,  suspendu  du  moins,  la  dissolution  finale. 

Ce  n'est  pas  que  je  croie  à  lintervenlion  surnaturelle  di 
ciel  dans  les  explosions  révolutionnaires.  Dieu  laisse  agir  le; 
causes  naturelles  et  le  mal  développer  ses  fruits.  S'il  intervient, 
ce  n'est  que  pour  limiter  la  puissance  du  mal  et  donner  liei 
à  la  résipiscence. 

Lisez,  mes  amis,  les  vingt-huitième  et  vingt-neuvième  vo- 
lumes de  \ Histoire  des  Français  par  Sismondi,  vous  tenant 
en  garde  contre  les  appréciations  passionnées  et  injustes  d'ur 
écrivain  anticatholique  et  un  peu  antifrançais.  Vous  y  verre- 
mieux  qu'ailleurs  comment  les  souverainetés  chrétiennes  d» 


maisons  les  vices  qu'ils  avaient  adorés,  le  mépris  des  sainte;  lois  du  mariage 
rimilation  des  saturnales  de  Rome,  assaisonnées  d'une  impiété  que  les  familier 
de  Néron  n'avaient  pas  connue.  Au  lieu  du  soc  et  de  l'épée,  une  jeunesse  im 
monde  ne  savait  plus  manier  que  le  sarcasme  contre  Dieu  et  l'impudeur  con 
tre  riiomme.  Au-dessous  d'elle  se  traînait  la  bourgeoisie  plus  ou  moins  imi 
talrice  de  celle  royale  corruption,  et  lançait  ses  fils  perdus  par  derrière 
comme  on  voit  derrière  les  puissants  rois  de  la  solitude,  les  lions  et  leUi 
pareils ,  des  animaui  plus  petits  et  vils,  qui  les  suivent  pour  lécher  leu 
part  du  sang  répandu.  »  R.  T.  Lacordaire,  Conférence  sur  la  chasteté,  15  d< 
oembre  1844. 
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l'Europe  ont  creusé  leur  tombe  et  celle  des  peuples  ;  com- 
ment les  princes  sans  contrôle  ont  donné  les  princes  sans 
mœurs  ;  comment  les  princes  sans  mœurs  ont  fini ,  les  uns 
sans  successeurs,  les  autres  avec  des  successeurs  sans  tète;  com- 
ment les  princes  sans  tète,  entourés  d'une  noblesse  vicieuse, 
corrompue,  ont  appelé  les  révolutions.  L'histoire  des  révo- 
lutions vous  montrera  ensuite  comment  le  pouvoir  suprême, 
dévolu  en  tout  ou  en  partie  à  des  classes  moyennes  vouées 
au  culte  de  la  matière,  a  tellement  usé  les  forces  vitales,  que 
notre  société  est  réduite  à  l'impuissance  de  vivre. 

Il  est  temps  plus  que  jamais  d'arracher  à  l'oubli  cette  écla- 
tante leçon,  de  la  publier  sur  les  toits.  Ceux  qui  y  verraient 
une  atteinte  au  principe  monarchique  seraient  d'incurables 
aveugles,  les  pires  ennemis  du  principe. 

Il  n'y  a  pas  de  penseur  politique  qui  ne  voie  revenir  la 
monarchie;  elle  revient  sur  les  bras  des  peuples,  décidés  à 
en  finir,  et  avec  les  orgies  démagogiques,  et  avec  les  bavar- 
dages parlementaires.  Si  elle  revient  telle  que  Dieu  ne  Ta 
pas  faite,  illimitée,  à  la  charge  seulement  de  mettre  fin  au 
pillage  et  au  massacre,  elle  sera  le  dernier  des  fléaux,  et  son 
règne  sera  court.  Pour  qu'elle  nous  sauve,  il  faut  avant  tout 
qu'elle  se  sauve  elle-même,  en  se  plaçant  sous  la  garde  de 
la  loi  suprême  de  vie  et  de  lois  nationales  garanties  par  des 
institutions  vraiment  sérieuses  et  dignes  d'un  peuple  chrétien. 

Entre  les  articles  des  chartes  de  l'avenir ,  j'espère  qu'on 
n'oubliera  pas  les  plus  essentiels  au  salut  des  monarchies  et 
des  États. 

i°  Le  prince  jouira  de  la  liberté  de  tous  dans  laccomplis- 
sement  de  ses  devoirs  religieux;  mais  il  se  gardera  d'admi- 
nistrer les  cultes.  Il  ne  choisira  pas  plus  les  ministres  de 
l'Église  que  l'Église  ne  choisira  les  ministres  de  l'État. 

2°  Ni  le  prince  ni  ses  ministres  ne  se  feront  pédagogues 
de  la  jeunesse  :  leur  devoir  sera  de  protéger  la  bonne  édu- 
cation, de  réprimer  la  mauvaise,  conformément  aux  lois. 

5° Le  prince  n'aura  qu'une  femme.  Qu'il  la  choisisse  bien  : 
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elle  sera  toujours  assez  royale ,  si  elle  est  propre  à  donner, 
des  enfants  sains  d'esprit  et  de  corps,  et  à  les  élever  dans 
Ihorreur  du  vice  et  l'amour  du  travail.  —  Toute  femme  qui 
troublera  le  ménage  qui  intéresse  tous  les  ménages  sera 
poursuivie  par  les  tribunaux  comme  peste  publique,  et  mise 
en  lieu  sur. 

4°  Il  y  aura  une  noblesse  et  des  distinctions  honorifiques 
destinées  à  perpétuer  le  souvenir  des  grands  services  rendus 
à  l'État  dans  quelque  carrière  que  ce  soil,  sauf  l'Église.  La 
noblesse  obligera  avant  tout  au  respect  pour  les  bonnes 
mœurs  :  quiconque  les  outragera  sera,  sur  les  instances  du 
ministère  public,  irrémissiblement  dégradé,  sans  préjudice 
du  droit  des  parties  civiles. 

S"  Ni  le  prince  ni  ses  ministres  ne  souffriront  que  la  fai- 
néantise et  le  vice  élèvent  des  temples  somptueux  au  plai- 
sir, où  l'élite  de  la  société  aille  de  nouveau  boire,  aux  dé- 
pens du  trésor,  les  vices  qui  ont  conduit  les  grands,  les  tins 
au  tombeau  avant  le  terme,  les  autres  à  l'échafaud  ou  à 
l'exil,  les  capitales  au  pillage,  à  l'incendie,  les  Élalsà  leur  ruine. 

Je  sais,  mes  amis,  que  les  idées  que  j'exprime  doivent  pa- 
raître souverainement  ridicules  à  qui  connaît  les  opinions 
conservatrices  du  jour.  Mais,  si  profonde  que  soit  l'ivresse, 
il  y  a  de  ces  choses  qui  peuvent  en  guérir  presque  instanta- 
nément et  procurer  un  retour  inespéré  de  raison.  Or,  ces 
choses  me  paraissent  imminentes,  et  il  se  pourrait  que  mon 
tort  fût  d'avoir  raison  quelques  années  trop  tôt. 

—  Nous  ne  nierons  pas,  monsieur,  la  valeur  philosophi- 
que, et  surtout  sociale,  de  vos  idées  ^  mais  elles  ont  contre 
elles  deux  classes  très-influentes  :  les  amateurs  de  la  littéra- 
ture et  ceux  de  la  galanterie.  Vous  arrachez  lame  aux  pre- 
miers en  coulant  bas  le  roman  et  le  théâtre,  en  leur  défen- 
dant de  célébrer  la  passion  qui  enfante  le  gai  rire  et  l  émotion 
tragique.  Les  autres  vous  reprocheront  de  nous  cloilrer  dans 
la  famille,  et  de  ruiner  le  culte  de  la  femme,  grand  principe 
de  civilisation. 


184  LA  SCIENCE  DE  LA  VIE. 

—  Quant  au  cnlle  de  la  femme,  expliquons-nous.  Si  par 
là  on  entend  l'amour  respectueux  et  la  vénération  qu'inspi- 
rent à  tout  cœur  honnête  les  vertus  de  la  femme  et  les  ser- 
vices inappréciables  qu'elle  rend  à  la  société,  je  tiens  à  ce 
culte,  mes  amis,  comme  à  la  plus  belle  création  du  christia- 
nisme et  à  l'arche  de  la  civilisation.  Mais  si  on  le  fait  consis- 
ter, comme  aux  siècles  corrupteurs  dont  nous  payons  les 
frais  de  succession ,  dans  l'art  d'enivrer  la  femme  pour  la  sé- 
duire, la  dégrader,  pour  en  faire  ce  qu'elle  est  partout  hors 
du  christianisme,  une  femelle,  je  l'abhorre  autant  que  la 
bestialité  musulmane  ou  communiste  à  laquelle  il  conduit. 

Dans  mes  éludes  sur  l'homme,  et  partant  sur  la  femme, 
j'ai  dû  lire  les  plus  renommés  et  les  moins  déshonnêtes  de* 
docteurs  qui  ont  prétendu  élever  la  galanterie  à  la  hauteui 
de  la  science.  J'y  cherchais  leur  définition  de  Vamoiir,  et  j'a 
trouvé  que,  pour  ces  beaux  esprits,  comme  pour  nos  phy- 
siologistes vétérinaires,  l'amour  était  (  qu'on  me  passe  l'ex- 
pression en  faveur  de  l'exactitude)  re/fervescence  de  rani- 
mai en  présence  de  l'objet  qui  l'excite. 

Que  Ion  voile  cela  de  tous  les  charmes  de  la  prose  ou  d 
la  poésie,  le  fond  reste  le  même  :  c'est  la  science  des  mauva; 
lieux,  aboutissant  à  l'oppression  du  sexe,  à  la  devise  musul 
mane  et  communiste  :  Les  femmes  aux  plus  forts/  Je  n 
peux  voir  dans  ces  adorateurs  du  beau  sexe  que  les  ignobk 
et  impies  profanateurs  de  l'admirable  créature  que  l'Esprit 
Saint  appelle  le  soleil  de  la  famille,  le  don  céleste  qni  sur 
passe  tous  les  dons,  et  double  la  vie  de  l'homme  qui  s'e. 
rend  digne  par  ses  bonnes  œuvres  (i). 

On  a  beaucoup  disserté  sur  la  prééminence  relative  dt 
sexes.  Au  point  de  vue  chrétien,  la  question  est  vite  résolut 
Dieu  ayant  créé  les  deux  sexes  pour  constituer  par  ici 
union  l'homme  social,  la  subordination  nécessaire  à  l'unie 
exigeait  des  fonctions  diverses,  et  par  suite  dans  l'un  et  l'a» 

(i)  Ecclésiastique^  ch.  xxvi,  1,  22. 
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Ire  sexe  une  supériorité  relative.  La  femme  prime  dans  l'é- 
ducation domestique,  l'homme  prime  dans  l'éducation  so- 
ciale. Laquellede  ces  deux  éducations  a  le  plus  d'importance? 
Je  les  tiens  pour  également  importantes,  ne  pouvant  subsis- 
ter ni  se  perfectionner  que  Tune  par  l'autre. 

Oui  aujourd'hui  s'acquitte  mieux  de  sa  fonction?  Sans  le 
moindre  doute,  la  femme.  Génies  lumineux  du  monde  so- 
cial, qu'avons-nous  fait  depuis  que  nous  avons  dit  au 
Christ  :  Uetire-toi  dans  le  fond  du  sanctuaire?  iXous  avons 
détruit  à  qui  mieux  mieux  les  hommes  et  la  société.  iNos 
guerres  n'ont  été  que  des  boucheries  nées  de  nos  passions 
mauvaises.  INos  institutions  et  nos  législations  n'ont  été  qu'une 
série  d'attentats  contre  les  principes  de  la  vie  sociale.  INos 
livres  n'ont  été  qu'un  chaos  d'idées  frivoles  et  indigestes,  au 
fond  desquelles  il  y  a  le  néant,  quand  il  n'est  pas  à  la  sur- 
face. Nous  avons  fait  une  société  qui  n'est  plus  viable. 

Cependant,  qu'a  fait  la  femme?  Elle  a  continué  de  nous 
élever  un  bon  nombre  d'hommes  valant  mieux  que  nos 
institutions,  nos  législations,  nos  idées.  Si  nous  avons  des 
magistrats  qui  nous  protègent  contre  le  mépris  de  la  justice 
et  des  lois;  si  nous  avons  des  militaires  qui,  en  face  de  tant 
de  séductions,  de  tant  d'apostasies,  restent  fidèles  à  la  vieille 
religion  de  l'honneur  et  du  serment;  si  nous  avons  des  sa- 
vants qui  retardent  encore  notre  complète  hébétation  phi- 
losophique et  politique  ;  si  nous  avons  des  pontifes  et  des  pré- 
Ires  qui  luttent  avec  énergie  contre  le  courant  de  la  mort  et 
nous  remorquent  vers  les  eaux  de  la  vie;  à  qui  devons-nous 
ces  génies  sauveurs?  A  leurs  mères,  comme  nous  devons 
leurs  mères  à  la  religion. 

Il  faut  bien  que  cela  soit,  puisque  le  génie  du  mal  s'ef- 
force partout  de  confier  aux  gens  de  TÉlat  leducalion  des 
mères.  Conjurons,  mes  amis,  cette  destruction  finale  en 
priant  Dieu  de  nous  délivrer  par  les  moyens  les  plus  prompts 
(les  tristes  scélérats  ou  imbéciles  qui  travaillent  à  implanter 
lout  de  bon  l'enfer  sur  la  terre. 

16 
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Enfin,  je  n'entends  nullement,  mes  amis,  cloîtrer  la  femme 
dans  son  beau  domaine  de  la  famille.  Qu'elle  jouisse  de  la 
liberté  que  lui  a  conquise  la  religion  du  Fils  de  Marie,  après 
l'en  avoir  rendue  digne  !  Que,  ses  augustes  fonctions  une  fois 
remplies,  elle  aille  porter  la  vie  dans  des  réunions  honnêtes  ; 
qu'elle  y  apprenne  au  jeune  homme  à  épurer  ses  sentiments 
pour  le  sexe,  à  devenir  homme  du  monde  sans  cesser  d'être 
chrétien,  à  se  montrer  jovial  et  aimable  sans  licence,  spiri- 
tuel sans  prétention,  poli  sans  afféterie,  délicat  et  pudique. 
Qu'elle  aille  surtout  exhaler  sa  charité  dans  le  sein  des  fa- 
milles pauvres,  assister  a'ux  conseils  où  la  bienfaisance 
conspire  contre  les  maux  dus  à  nos  vices.  Quel  que  soil  le 
partage  de  cette  femme  sous  le  rapport  de  la  fortune,  de  la 
nature,  de  1  âge,  ses  grâces  seront  à  l'abri  des  outrages  du 
temps  ^  et  quand  son  départ  sèmera  la  désolation  autour  d'elle, 
le  sourire  apparaîtra  sur  ses  lèvres,  nous  dit  l'Esprit-Saint, 
comme  le  gage  des  joies  immortelles  (i). 

Les  lieux  qu'évite  la  femme  chrétienne  sont  ceux  où  de 
coupables  talents  exploitent  ses  côtés  faibles,  flétrissent  la 
délicatesse  de  ses  sentiments,  lui  ravissent  habilement  sa 
couronne  par  excellence,  la  fleur  première  de  sa  beauté  :  la 
pudeur.  Cest  la  place  de  la  femme  libre  de  Saint-Simon, 
Fourier,  etc.,  femme  que  l'Esprit  de  Dieu  a  voulu  aussi  nous 
peindre  à  sa  manière,  afin  que  l'honnête  homme  la  con- 
naisse assez  pour  la  fuir  un  peu  plus  que  la  peste  (2). 

Un  mol  maintenant,  mes  amis ,  sur  les  romans  et  les 
théâtres. 

Je  ne  nierai  pas  certes  le  mal  affreux  que  nous  ont  fait 
ces  deux  genres  de  littérature.  Quand  ils  n'offriraient  au  pu- 
blic qu'un  divertissement  honnête  et  utile,  rextrême  faveur 
qu'on  y  attache  n'en  serait  pas  moins  la  preuve  dune  grande 
frivolité.  Mais  là  où  ils  sont,  pour  les  classes  influentes,  Té- 
cole  de  tous  les  vices  et  surtout  du  plus  destructeur;  là  où 

(1)  ProcerbeSy  ch.  xxxi,  25. 

(2)  Ecclésiastique,  ch.  xxvj,  15. 
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les  masses  sont  généralement  en  proie  au  vice  capital  de  l'i- 
gnorance, donner  à  un  acteur,  à  une  actrice  des  appointe- 
ments qui  suffiraient  à  Tenlrelien  de  cent  vingt  écoles  distri- 
buant l'instruction  religieuse  et  civile  à  douze  mille  enfants 
délaissés,  c'est  une  chose  qui  n'a  pas  de  nom.  C'est  vouloir 
que  le  feu  prenne  simultanément  au  comble  et  à  la  base  de 
1  édifice;  c'est,  comme  on  dit,  brûler  la  chandelle  par  les 
deux  bouts. 

Mais  ces  abus  prouveront-ils  jamais  que  la  littérature  dont 
nous  parlons  est  absolument  mauvaise?  l.e  prouvera-t-on 
en  entassant  les  passages  des  Pères  de  l'Église  contre  les 
spectacles  de  l'époque,  pour  le  moins  aussi  païens,  aussi 
licencieux  que  les  nôtres?  Le  prouvera-t-on  par  les  anathè- 
mes  des  conciles,  tous  relatifs  à  ce  qui  se  pratiquait  de  leur 
temps?  En  ce  genre,  l'Église  a-t-elle  jamais  condamné  autre 
chose  que  le  mal  et  ce  qui  porte  au  mal?  A-l-elle  décidé 
qu'il  était  possible  au  romancier,  à  l'auteur  comique  ou  tra- 
gique, de  nous  instruire  et  édifier  en  nous  divertissant,  de 
nous  élever  par  d'innocentes  fictions  à  l'amour  du  vrai,  du 
bien,  du  beau,  de  ne  ridiculiser  dans  ses  peintures  que  les 
vices  et  les  travers,  de  ne  mettre  en  jeu  que  les  passions  nobles 
et  élevées,  de  ne  se  proposer  que  lapolhéose  des  vertus?  Je  ne 
le  pense  pas,  et  quel  catholique  instruit  pourrait  le  penser? 

Aux  théologiens  et  aux  casuistes  modernes,  dailleurs  es- 
timables, qui,  trop  impressionnés  par  le  passé  et  le  présent, 
ont  conclu  du  fait  au  droit,  et  porté,  sur  celte  matière,  la  dé- 
fense plus  loin  que  ne  l'a  fait  1  Église,  il  sullil  d'opposer  le  si 
saint  et  si  savant  évé(|ue,  apôtre  directeur,  théologien,  ca- 
suisle,  Marie-Alphonse  de  Liguori.  Ceux  qui  prétendraient 
encore  que  le  succès  de  la  Théologie  morale  de  ce  grand 
convertisseur  des  âmes  est  un  fait  regrettable  pour  la  pureté 
dos  doctrines  théologiques,  mériteraient  bien  qu'on  leur  dit  . 
\oy  HZ  si  la  lumière  qui  est  en  vous  ti  est  [ioini  ténèbres  pares  {ï), 

(0  Sailli  MaUli.,  ch.  vi,  23. 
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II  y  a  sur  ce  sujet  deux  erreurs,  l'une  littéraire,  l'autre 
morale,  que  le  législateur  du  Parnasse  français  a  formulées 
dans  ces  vers  bien  connus  : 

De  1r  foi  du  chrétien  les  mystères  terrible» 
D'ornements  égayés  ne  sont  pas  susceptibles. 
L'Évangile  à  l'esprit  n'offre  de  tous  côtés 
Que  pénitence  à  faire,  et  tourments  mérités. 

Cela  n'est  vrai  que  de  la  foi  et  de  l'évangile  de  Port-Royal, 
dignes  enfants  des  méchantes  veilles  de  l'abbé  de  Saint- 
Cyran  et  de  l'évéque  d'Ypres,  tous  deux  de  Iristissime  mé- 
moire. 

L'erreur  littéraire  qui  suppose  le  catholicisme  étranger, 
inabordable  à  toute  poésie,  même  à  la  poésie  héroïque,  a  été 
assez  réfutée,  et  par  l'auteur  du  Génie  du  christianisme,  et 
par  tant  de  chefs-d'œuvre  catholiques  antérieurs  au  Geme, 
et  par  tant  de  chefs-dœuvre  protestants  dont  les  auteurs  ont 
dû  se  faire  littérairement  catholiques  pour  être  poêles  {{). 
La  révélation  chrétienne  ayant  replacé  l'homme  dans  la  vé- 
rité, qui  est  le  fondement  éternel  du  beau,  et  lui  ayant 
donné  l'idée  divine  sur  toutes  choses,  il  faut  être  aussi  étran- 
ger à  la  poésie  qu'au  christianisme  pour  ne  pas  reconnaître 
dans  le  christianisme  universel  le  foyer  par  excellence  de 
toute  poésie.  Qu'est-ce  que  la  littérature  d'un  peuple,  si  elle 
n'est  pas  l'expression  de  sa  pensée  fondamentale,  prépondé- 
rante, de  sa  pensée  religieuse?  Dire  que  la  littérature  et  les 
beaux-arts  d'un  peuple  chrétien  doivent,  quant  à  la  forme  et 
quant  au  fond,  vivre  exclusivement  du  paganisme  ou  du  na- 
turalisme, c  est  une  absurdité  dont  le  succès  ne  peut  s'expli- 
quer que  par  le  dérangement  des  tètes. 

Et  puis,  à  égalité  de  force  dans  les  ouvriers,  quelles  sont 
les  œuvres  qui  restent,  qui  ne  vieillissent  pas,  qu'on  ne  se 
lasse  pas  de  redemander?  Ce  sont  les  œuvres  où  la  raison 

(!)  Voy.  Chateaubriand,  Études  historiques^  préface. 
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chrétienne  se  reconnaît  agrandie,  où  le  sentiment  chrétien 
est  exploité  avec  puissance.  Quel  est  le  sort  des  ouvrages  où 
Ion  dépense  beaucoup  d'esprit  au  profit  de  penchants  très- 
charnels?  D'une  fadeur  insupportable,  s'ils  ne  sont  pas  d'une 
corruption  bien  incisive,  il  y  a  accord  entre  ennemis  et  par- 
tisans pour  leur  infliger  l'analhème  de  l'oubli.  Si  beaucoup 
cèdent  à  la  misérable  curiosité  ou  vanité  de  les  lire,  nul 
n'est  assez  frivole  pour  les  relire. 

L'erreur  morale  est  celle-ci  :  Un  chrétien  ne  doit  pas  rire 
ni  se  divertir  en  aucune  façon.  Il  est  écrit  :  Malheur  à  vous 
qui  riez!  Le  Christ  a  pleuré,  mais  n'a  pas  ri.  Avec  la  conscience 
de  péchés  dignes  d'intarissables  larmes,  avec  la  pensée  du 
formidable  tribunal  dont  nous  ne  sommes  séparés  que  par  le 
fil  de  la  vie,  avec  cet  enfer  toujours  là  béant,  comment  se  li- 
vrer à  la  gaieté,  à  moins  que  l'on  ait  perdu  la  foi? 

Avec  cette  belle  morale,  il  ne  suffirait  plus  de  renoncer  à 
tout  divertissement  ;  il  faudrait  aller  tous  à  la  Chartreuse  ou 
à  la  Trappe,  et  encore  au  grand  risque  de  s'y  perdre  ;  car  là, 
peut-être  plus  qu'ailleurs,  règne  cette  malheureuse  gaieté  de 
cœur,  que,  dans  un  moment  de  distraction  sans  doute,  l'Es- 
pril-Saint  a  appelée  la  vie  de  l  homme,  et  le  trésor  inépui- 
sable de  la  sainteté  {\). 

Un  chrétien  ne  doit  pas  rire!  —  Je  croirais  plutôt,  moi, 
que  le  vrai  chrétien  est  de  tous  les  hommes  celui  qui  a  le 
plus  de  motifs  et  de  moyens  de  rire  innocemment.  —  Le 
Christ  a  pleuré  et  n'a  pas  ri  !  —  C'est  qu'il  s'agissait  de  nous 
apprendre  à  pleurer  saintement,  à  déplorer  des  choses  dont 
on  rit  dans  le  monde  ;  mais  ce  sont  précisément  ces  larmes 
qui  allègent  Tàme,  la  dilatent,  la  remplissent  de  celle  jubila- 
tion, de  cette  allégresse  avec  lesquelles  nous  devons  servir 
le  Seigneur  (2).  li  y  a  un  temps  de  pleurer  et  un  temps  de 
rire,  nous  dit  l'Écriture  (3).  Si  nous  ne  voyons  pas  que  le 

(1)  Ecclésiastique^  ch.  xxx,  23. 

(2)  Ps.  XCIX,  2. 

(s)  Ecclésiastique f  ch.  m,  4. 
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divin  Maître  ait  ri,  nous  savons  qu'il  était  ravissant  de  dou- 
ceur, de  bonté  et  de  j!,râce.  Une  seule  fois  soti  âme  devient 
triste,  et  triste  hisqii'à  la  mort:  c'est  lorsqu'il  doit  offrira  la 
justice  divine  l'équivalent  des  tristesses  de  l'enfer  que  nous 
avons  tous  plus  ou  moins  méritées  par  nos  joies  coupables. 

Le  rire  est  probablement  une  imperfection  de  notre  état 
présent,  comme  le  manger  et  le  dormir  ;  réglons-le  donc, 
mais  usons-en  sans  scrupule  comme  d'un  bon  remède  contre 
le  mal  de  la  tristesse,  qui  en  a  beaucoup  tué,  dit  l'Esprit  de 
Dieu,  et  ne  sert  à  rien  (i).  Après  tout,  c'est  une  qualité  dis- 
tinctive  de  notre  espèce,  et  des  philosophes  ont  pu,  sans  être 
trop  absurdes,  définir  Thomme  lanimol  qui  rit, 

La  foi  vive  à  la  sévérité  des  jugements  de  Dieu  doit  nous 
inspirer  une  grande  horreur  du  mal  et  tempérer  notre  incli- 
nation aux  plaisirs  licites,  mais  elle  trouble  aussi  peu  la  paix 
et  la  gaieté  du  chrétien  dont  la  charité  a  mis  dehors  la  crainte 
servile  (2),  que  les  cours  d'assises  et  les  échafauds  inquiètent 
l'honnête  citoyen. 

Quelle  est  la  source,  mes  amis,  de  ce  puritanisme  calvi- 
nien  et  janséniste  qui  veut  faire  de  la  vie  un  long  enterre- 
ment? Ce  sont  les  idées  les  plus  étroites,  les  plus  fausses  sur 
la  loi  de  Dieu  et  les  besoins  de  l'homme.  Quel  en  est  le  ré- 
sultat? Une  grande  corruption  de  mœurs  sous  un  manteau 
de  religion  que  le  rationalisme  a  fini  par  mettre  en  lambeaux. 
La  morosité  du  jansénisme  s  est  étendue  plus  loin  que  ses  dog- 
mes, et  a  beaucoup  contribué  au  succès  du  rire  vollairien. 
On  a  abandonné  à  l'esprit  du  monde,  quand  on  ne  les 
a  pas  expressément  condamnés,  tous  les  divertissements 
publics. 

La  religion  n'est  rien,  n'est  pas  ce  que  Dieu  Ta  faite,  quand 
elle  n'embrasse  pas  tout  Ihomme,  quand  elle  ne  lui  accorde 
pas  le  nécessaire,  l'utile,  l'agréable,  en  les  bénissant  et  puri- 


(')  Ecclésiastique^  ch.  xxx,  2;'). 
(2)  Saint  Jean,  i"  Ép.,  ch.  iv,  18. 
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fiant.  Il  faut  des  récréations,  des  réjouissances  aux  hommes  : 
ils  en  abuseront  sans  aucun  doute  :  combattez  les  abus,  mais 
sachez  que  le  plus  grand  des  abus,  c'est  de  n'en  vouloir  point 
souffrir. 
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Septième  et  dixième  commandement.  —  Origine  du  droit  de  propriété. 
—  Impuissance  du  rationalisme  à  fonder  ce  droit.  —  Duel  entre 
Proudhon  et  nos  philosophes  conservateurs.  —  Théorie  catholique 
sur  la  piopriété  et  ses  charges.  —  Quel  est  le  père  du  socialisme. 


«  Le  bien  d'aulrui  lu  ne  prendras,  ni  retiendras  à  ton  escient. 
*  Biens  d'autrui  ne  convoiteras,  pour  les  avoir  injustement.  • 

Il  y  a  donc,  devant  Dieu,  une  division  des  biens  tellement 
sacrée,  que  ce  qui  est  à  l'un,  loin  de  pouvoir  lui  être  ravi 
par  un  autre,  ne  doit  pas  même  être  convoité.  En  un  mot, 
le  droit  de  propriété  privée  existe.  Quelle  est,  mes  amis, 
quelle  peut  être  l'origine  de  ce  droit  ? 

—  Pour  n'être  pas  réprimandés,  nous  voyons  bien  qu'il 
est  à  propos  de  chercher  la  raison  de  ce  droit  dans  la  volonté 
du  Père  de  tous  les  droits.  Dieu  a  établi  la  propriété;  gare 
donc  à  qui  y  touche  !  Cela  abrège  la  discussion,  et  a  sur  les 
raisonnements  de  nos  philosophes  et  juristes  l'immense  avan- 
tage d'être  à  la  portée  de  tous.  Mais  c'est  un  fait  à  établir  : 
la  preuve  pouvait  en  être  facile  dans  les  premiers  âges  du 
monde  et  chez  les  Juifs,  alors  que  Dieu,  par  son  interven- 
tion, réglait  lui-même  les  partages,  ou  sanctionnait  au  moins 
indirectement  ceux  qui  s'étaient  opérés  sans  lui.  Mais  pour 
nous,  enfants  de  vautours  conquérants  ou  révolutionnaires, 
comment  légitimer  nos  héritages  et  dire  :  Dieu  veut  que  nous 
respections  dans  les  enfants  les  brigandages  des  pères? 

—  Non,  mes  amis,  la  raison  chrétienne  ne  dira  jamais  : 
Respect  au  brigandage  !  mais  elle  dira,  avec  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  aux  héritiers  des  plus  violents  déprédateurs  et 
brigands  qu'ait  jamais  éclairés  le  soleil,  aux  Romains:  Au 
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nom  de  Dieu,  ne  volez  plus,  et  respectez  la  propriété  les  uns 
des  autres. 

Dieu  lient  aussi  compte  des  faits  accomplis,  quels  qu'ils 
soient,  sauf  les  droits  imprescriptibles  de  sa  justice  contre 
ceux  qui  les  accomplissent  au  mépris  de  leur  conscience. 
Après  des  conquêtes  comme  celles  qui  se  faisaient  autrefois, 
alors  que  le  vaincu  devenait  lui-même  la  propriété  du  vain- 
queur, après  de  longs  bouleversements  révolutionnaires  qui 
ont  déplacé  violemment  les  fortunes  et  accru  outre  mesure  le 
nombre  desspolialeurs,  la  réparation  des  torts  devient  souvent 
impossible.  Quel  est  alors  le  premier  besoin  de  tous,  même 
des  victimes?  C'est  Tapaisement  des  esprits,  la  renaissance 
de  Tordre  matériel.  Dieu,  qui  permet  les  révolutions,  mais 
qui  les  hait  autant  que  les  désordres  dont  elles  sont  la  consé- 
quence et  le  châtiment,  ordonne  donc  au  pouvoir  politique 
de  mettre  fin  à  ces  perturbations  et  de  hâter,  par  toutes  les 
mesures  que  dicte  la  sagesse,  le  moment  où  l'on  pourra  dire  : 
Au  nom  de  Dieu  et  de  la  nation,  la  propriété  est  inviolable  ; 
malheur  à  qui  y  touche!  Tout  ce  que  la  justice  et  une  saine 
politique  exigent,  c'est  que  le  gouvernement  réparateur  use 
de  tous  les  moyens  en  son  pouvoir  pour  indemniser  les  vic- 
times et  offrir  une  satisfaction  quelconque  à  la  conscience 
publique,  aux  dépens  des  têtes  et  des  fortunes  les  plus  cou- 
pables. 

Sans  doute  ces  brigandages  et  l'insufTisante  réparation  qui 
les  suit  ébranlent  dans  l'esprit  des  peuples  le  respect  pour 
le  droit  de  propriété  ;  mais  ils  ne  détruisent  pas  plus  ce  droit 
que  nos  autres  prévarications  n'abolissent  la  loi  de  Dieu.  Ce 
droit  est,  pour  le  chrétien,  un  article  ineffaçable  de  la  charte 
divine  octroyée  au  Sinaï,  confirmée  et  scellée  au  Calvaire; 
article  d'ailleurs  parfaitement  conforme  à  la  raison,  qui  dé- 
montre sans  peine  que,  sans  la  propriété  privée,  nulle  so- 
ciété civilisée  n'est  possible. 

Mon  intention  n'est  pas  de  reproduire  celte  démonstration, 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  tant  de  livres,  et  que  j'ai 
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d'ailleurs  touchée  en  parlant  du  communisme  (i)  :  mais  je 
tiens  à  vous  faire  observer,  mes  amis,  que  si  les  démonstra- 
tions philosophiques  établissent  que  la  propriété  est  une  né- 
cessité sociale,  elles  ne  prouvent  nullement  qu'elle  soit  un 
droit  obligatoire  pour  la  conscience,  ce  droit  ne  pouvant  ré- 
sulter que  du  fait  de  l'institution  divine. 

—  Mais  ici,  monsieur,  la  nécessité  n'implique-t-elle  pas 
le  droit  ?Et  si  le  fait  de  l'institution  divine  est  nécessaire  pour 
cela,  ne  peut-on  pas  l'établir  par  ce  raisonnement  bien  sim- 
ple :  Dieu  a  voulu  que  l'homme  vécût  en  société  ;  la  société 
ne  sort  de  l'éfal  sauvage  que  par  le  droit  de  propriété,  donc 
Dieu  a  voulu  que  ce  droit  existât? 

—  Le  rationalisme  panthéiste  ou  athée  niera  absolument 
votre  majeure;  s'il  est  déisle,  il  vous  dira,  avec  Rousseau, 
que  la  société  civile  n'est  qu'une  affaire  conventionnelle,  un 
contrat  dont  l'ami  de  l'humanité  doit  désirer  la  résiliation  ; 
que  la  famille  elle-même,  seule  société  naturelle,  ne  doit  du- 
rer que  le  temps  nécessaire  pour  apprendre  aux  petits  à  mar- 
cher et  à  se  nourrir.  Lui  opposerez-vousle  cri  delà  conscience 
humaine,  le  fait  universel  de  la  société  civile  et  de  la  pro- 
priété? Il  vous  répondra  que,  chez  tous  les  peuples  qui  n'ont 
pas  été  envahis  par  les  superstitions  chrétiennes,  la  conscience 
humaine  a  donné  en  propriété  aux  plus  habiles,  aux  plus 
forts,  non-seulement  le  sol  et  ses  richesses,  mais  les  habitants; 
et  en  cela  il  parlera  comme  l'histoire. 

Il  y  a  cerlainement  dans  les  données  communes  de  la  raison 
et  de  la  conscience  humaine,  qui  sont  l'œuvre  de  Dieu,  une 
grande  disposition  à  croire  au  fait  de  l'institution  divine  de 
la  société  et  du  droit  de  propriété  ;  mais  si  cette  disposition 
établit  assez  bien  la  possibilité  et  la  probabilité  du  fait,  elle  ne 
suffît  pas  pour  en  démontrer  l'existence  :  les  faits  se  prouvent, 
non  par  de  simples  raisonnements,  mais  par  le  témoignage. 
Le  christianisme  seul,  par  son  histoire  biblique,  a  pu  mettre 

(i)\oy.  Leçoti  trente-cinquième. 
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hors  de  doute  le  fait  de  l'institution  divine  de  la  société  et  de 
la  propriété,  de  même  que  seul,  par  sa  dogmatique  et  sa 
morale ,  il  nous  a  donné  la  raison  et  la  règle  de  ces  deux 
faits;  car  observez  bien,  mes  amis,  que  la  sociélé  dans  sa 
forme  et  ses  conditions  est  nécessairement  subordonnée  à  la 
destinée  de  l'homme ,  dont  elle  ii'est  que  le  moyen.  Il  nous 
est  impossible  de  bien  régler  notre  existence  et  de  connaître 
nos  légitimes  rapports  avec  nos  semblables  et  la  nature  ma- 
térielle, tant  que  nous  ne  savons  pas  pourquoi  nous  existons 
et  où  nous  devons  tendre. 

Vous  le  voyez  donc ,  tout  se  tient  dans  le  système  géné- 
ral :  et  la  clef  de  voûte  sans  laquelle  rien  ne  peut  subsister, 
c'est  Dieu  révélant  aux  hommes  leur  origine  et  leur  fin,  leurs 
devoirs  et  leurs  droits  ;  révélation  faite ,  non  à  la  raison  in- 
dividuelle, sujette  à  tant  d'ignorance,  à  tant  d'illusions,  et 
dont  les  décisions  ne  peuvent  lier  personne,  pas  même  celui 
qui  les  rend  ;  révélation  faite ,  non  dans  les  trente  et  quel- 
ques mille  versets  de  la  Bible,  jetés  à  tous  comme  une  énigme 
dont  nul  ne  pourra  raisonnablement  se  flatter  d'avoir  saisi 
le  dernier  mot;  mais  révélation  inlimée  à  tous  par  un  en- 
seignement aussi  divinement  accrédité  que  Test  celui  de 
l'Eglise  catholique. 

j\iez,  avec  les  déistes,  l'autorité  de  cet  enseignement  et 
l'existence  d'un  droit  divin  bien  connu  :  nul  législateur  hu- 
main n  ayant  de  lui-même,  ne  pouvant  recevoir  des  hommes, 
le  droit  d'obliger  la  raison  et  la  conscience  de  ses  semblables, 
il  ne  vous  reste  plus  que  la  loi  du  plus  fort.  Vous  avez  oc- 
cupé un  champ  qui  n'appartenait  à  personne  ou  qui  appar- 
tenait à  plus  faible  que  vous;  il  se  trouve  que  je  suis  plus 
fort  que  vous  :  je  peux  donc,  en  vertu  de  ma  force,  m  em- 
parer de  ce  que  vous  possédez  en  vertu  de  la  force.  Au  droit 
d'occupation,  vous  avez  ajouté  le  droit  du  travail  :  le  champ 
a  été  clos,  labouré,  planté,  semé;  au  milieu  s'élève  une 
petite  maison  seigneuriale.  Voilà  un  grand  déploiement  d'in- 
telligence et  de  force.  Si  je  peux  en  déployer  davantage , 
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j'ai  le  droit  de  vous  dire  :  Le  niailre,  c'est  moi  ;  continuez  de 
travailler,  et  vous  aurez  du  pain  :  quand  vous  ne  travaillerez 
plus,  vous  servirez  d'engrais;  car  je  suis  de  lavis  du  sage 
Caton,  qu'^Y  ne  faut  pas  nourrir  des  bouches  inutiles!  — 
Quelle  barbarie  !  direz-vous.  —  Soit  ;  mais  c'est  le  système 
de  la  raison  pure,  en  vigueur  dans  tous  les  pays  que  n'a  pas 
fanatisés  la  superstition  chrétienne. 

—  Voudriez-vous  dire  par  là  que  le  droit  de  propriété 
n'existe  pas  en  dehors  du  christianisme,  et  que  chez  les  peu- 
ples infidèles  tout  se  règle  par  le  droit  du  plus  fort? 

—  Non,  mes  amis;  outre  qu'il  n'est  aucun  peuple  qui 
n'ait  conservé  quelques  principes  de  morale  nécessaire  à  la 
conservation  dun  ordre  social  quelconque,  il  est  bien  digne 
de  remarque  que  toutes  les  nations  païennes^  anciennes  et 
modernes,  ont  placé  la  propriété  sous  la  garde  spéciale  de 
leurs  dieux.  Vous  connaissez  le  caractère  éminemment  reli- 
gieux de  la  propriété  chez  les  Romains  :  la  maison  était  un 
temple,  le  sanctuaire  des  Pénates  et  des  Lares  ;  le  sacrifice 
domestique  était  la  principale  charge  de  l'héritier:  la  limite 
du  champ  était  érigée  en  divinité.  De  même  chez  les  anciens 
Germains  (i). 

Le  rite  varie,  mais  l'usage  de  sacrer  la  propriété  se  retrouve 
partout,  dans  l'Asie,  dans  l'Afrique,  même  chez  l'anthropo- 
phage de  rOcéanie,  qui  dévorera  un  membre  de  sa  famille 
ou  se  laissera  mourir  de  faim  plutôt  que  de  toucher  à  un 
fruit  ou  à  une  viande  placés  sous  la  religion  du  tapu  (2).  C'est 
lorsqu'une  civilisation  avancée  a  coulé  bas  les  fausses 
croyances  et  substitué  la  loi  des  passions  aux  données  de  la 
conscience,  que  l'on  voit  la  richesse  livrée  aux  plus  adroits 
et  aux  plus  forts.  On  connaît  l'extrême  voracité  des  géné- 
raux ,  proconsuls  et  magistrats  romains,  sur  le  déclin  de  la 


(1)  M.  Troplong,  de  l'Influence  du  christianisme  sur  le  droit  civil  des 
Romains.  —  M.  Ozanara,  Études  gernian.,  lom.  i, 

(2)  Voy.,  dans  les  Jnnulcs  de  la  propagation  de  la  foi,  les  relations  sur 
rOcéanie. 
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république.  Quant  à  la  Rome  des  empereurs,  il  suffit  d'ajou- 
ter deux  mots  à  la  définition  de  Tacite  :  «  Corrompre  et  être 
corrompu,  voler  et  être  volé,  c'est  le  siècle.  »  Dans  certaines 
contrées  de  l'Asie,  la  langue,  naïve  expression  des  mœurs,  a 
fait  le  mol  dévorer  synonyme  de  gouverner  (i).  jNous  savons 
aussi  que  1  honnêle  Chinois  dépasse  le  plus  gros  usurier  de 
Inncienne  Rome,  I  honnête  censeur  Caton ,  et  qu'il  prête  à 
mille  pour  cent  (2),  » 

Ce  qui  me  paraît  de  toute  évidence,  mes  amis,  c'est  qu'une 
nation  qui  cesse  d'être  chrétienne  n'a  plus  aucun  moyen  de 
l'aire  croire  au  droit  de  propriété.  Rien  de  plus  merveilleu- 
sement sot  que  l'espoir  dont  se  bercent  bon  nombre  de  con- 
servateurs sans  foi  religieuse,  de  pouvoir  consolider  la  reli- 
gion de  la  famille  et  de  la  propriété  sans  les  mettre  sous  la 
sauvegarde  de  la  religion  catholique. 

Comment!  leur  dirais-je,  vous  repoussez  la  seule  religion 
qui  puisse  commander  aux  consciences,  vous  niez  les  droits 
de  Jésus-Christ  sur  les  âmes,  et  vous  voudriez  que  le  peuple 
respeclàt  la  religion  de  vos  intérêts,  vos  droits  sur  les 
corps  ! 

Vous  avez  appris  aux  masses  à  ne  tenir  aucun  compte  du 
fait  colossal  de  la  révélation,  et  à  mépriser  les  quatre  ou  cinq 
cent  mille  chaires  où  l'on  dit  au  nom  de  Dieu  :  Tes  père  et 
mère  honoreras,  Bien  d'autrui  tune  prendras,  q\q^^  et  vous 
pensez  que  ces  masses  s'inclineront  devant  le  code  législatif 
ou  les  petits  traités  de  vos  juristes  et  avocats,  déclarant  la 
famille  et  la  propriété  choses  sacrées  et  inviolables  ! 

Vous  avez,  par  vous  ou  par  ceux  dont  vous  continuez  le 
système  oppressif,  vous  avez  spolié  et  détruit  les  plus  nobles 
et  utiles  familles,  les  familles  religieuses;  vous  avez  expro- 
prié Jésus-Christ,  son  Église,  et.  avec  eux,  les  pauTres; 
vous  dites  toujours  :  IMus  de  propriétés  religieuses!  et  vous 

(t)  Voy..  dans  les  y^nnales  (fe  la  propagation  de  la  foi,  les  relations  sw 
r0cé<inie,  toni.  v,  p.  17-2. 
(2)  Voy.,  ibid.,  le  numéro  de  septembre  1840. 
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VOUS  imaginez  que  la  famille  et  la  propriété  laïques  resleront 
religieuses  et  sacrées  ! 

]\ous  avons  pour  nous,  dites-vous,  la  conscience,  les  lois 
et  la  force  publique.  —  Oui  ;  mais  si  demain  les  socialistes 
peuvent  faire' publier  et  exécuter  leurs  lois  de  spoliation  et 
d'extermination,  ils  auront  pour  eux  la  conscience,  la  loi  et 
la  force  publique. 

Oui,  mes  amis,  nous  assistons  à  un  grand  spectacle  :  Texé- 
culion  à  mort  de  la  philosophie  eunuque,  bourgeoise,  éclec- 
tique, qui,  sous  l'étendard  de  Rousseau  et  de  Voltaire,  s'in- 
terposait entre  la  philosophie  catholique  et  la  philosophie 
athée,  dans  le  dessein  hautement  exprimé  d'enterrer  la 
première  et  de  contenir  l'autre  dans  de  justes  limites.  Cette 
philosophie  ne  voulait  pas  d'un  Dieu  parlant ,  comme  trop 
incommode  à  la  liberté  humaine;  elle  lui  substituait  un 
dieu-machine  et  gouvernemental  qui  approuvât  tout  ce 
qu'elle  législaterait,  un  dieu  bonasse  qui  sanctionnât  l'union 
civile  des  époux  sans  leur  interdire  l'adultère,  un  dieu 
Terme  qui  proscrivit  le  vol  sans  imposer  des  devoirs  à  la 
propriété. 

Les  écrivains  catholiques  avaient  beau  démontrer  que  ce 
n'était  là  qu'un  athéisme  hypocrite.  On  les  réfutait  d'un  seul 
mot  :  Vous  êtes  des  gens  de  sacristie,  des  regrettants  de  Pau- 
locratie  cléricale!  Dieu  a  permis  que  Satan  nous  envoyai  un 
puissant  logicien  qui  éventrât  la  nouvelle  école  et  dît  de 
cent  manières  à  ses  chefs,  en  présence  de  la  jeunesse  univer- 
sitaire et  des  masses  qu'ils  trompaient  :  «  Vous  êtes  des  fri- 
pons ou  des  imbéciles,  et  probablement  l'un  et  l'autre.  Un 
Dieu  qui  cjouverne  et  qui  ne  s'explique  pas  est  un  Dieu  que 
je  nie,  que  je  hais  par-dessus  toute  chose  (i).  Point  de  milieu 
possible  entre  le  catholicisme,  dont  le  Dieu  parlant  sacre 
tous  les  pouvoirs,  tous  les  droits,  et  la  démocratie  sans  Dieu, 
qui  est  l'abolition  de  tous  les  pouvoirs  spirituel  et  temporel, 

(i)  Proudhon,  les  Confessions  d*un  récolutionnaite. 
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législatif,  exéciUi f,  judiciaire,  propriétaire  {\).  Soyez  francs  : 
le  droit  que  vous  avez  toujours  à  la  bouche,  c'est  le  fait ,-  la 
Providence  que  vous  invoquez ,  c'est  la  force.  Ne  parlez 
point  de  factieux;  les  factieux  sont  ceux  qui,  n'ayant  d'au- 
tre droit  que  ta  force,  refusent  de  le  reconnailre  chez  les 
autres  (2).  » 

Ce  n'est  pas  seulement  là  un  grand  spectacle,  c'est  aussi 
un  grand  progrès.  Entre  le  franc  catholicisme  et  le  franc 
athéisme,  la  bataille  peut  être  terrible;  mais  elle  sera  courte 
et  décisive.  Ou  la  société  européenne  disparaîtra  avec  la  fa- 
mille et  la  propriété,  ou  elle  se  replacera  sous  la  loi  catho- 
lique, qui  la  sacrera  de  nouveau,  non  telle  que  la  philosophie 
la  faite,  mais  telle  que  TÉvangile  la  veut. 

Oui,  mes  amis,  la  catholicisme  seul  peut  sauver  la  pro- 
priété, pas  seulement  en  divinisant  son  origine,  mais  en  l'obli- 
geant à  remplir  ses  charges  également  divines,  et  en  donnant 
satisfaction  à  ce  qu'il  y  a  de  légitime  dans  les  plaintes  du 
socialisme. 

Le  socialisme  dit  :  L'égalité  des  richesses  est  un  droit  de 
la  nature! 

La  raison  catholique  répond  :  Votre  prétendu  droit  est 
une  absurdité  réprouvée  de  Dieu  et  de  la  nature.  La  richesse 
étant  le  résultat  du  travail ,  le  travail  étant  le  résultai  de 
l'emploi  des  forces  intellectuelles  et  physiques,  l'égalité  de  la 
richesse  supposerait  l'égalité  des  forces.  Comme  Dieu  et  la 
nature  n'offrent  nulle  part  l'égalité  des  forces,  et  qu'il  n'y  a 
peut-être  pas  deux  individus  absolument  égaux  en  puissance 
intellecluelle  et  musculaire,  il  n'y  aurait  qu'un  moyen  de 
maintenir  l'égalilé  des  fortunes  :  dire  à  l'individu  dont  le 
travail  est  dix  fois  plus  productif  que  celui  de  ses  voisins  :  Ne 
travaille  pas  plus  que  les  autres,  ou  partage  les  fruits  de  ton 
travail  avec  tous  les  lâches  et  les  paresseux!  Ce  serait  évi- 

(1)  Proudhon,  les  Confessions  (Vun  rccolulionnaiie. 

(2)  Discours  du  ciloyeii  Proudhon  à  IWsseinhléc  nationale,  le  51  juillet  1848, 
au  sujet  de  V impôt  sur  le  revenu. 
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dammenl  tuer  tout  travail,  pousser  à  l'égalité  dans  la  paresse, 
dans  la  misère,  mener  droit  les  hommes  à  lanlliropophagie  (i). 

A  votre  absurde  égalité  de  fait  dans  les  fortunes,  le  bon 
sens  veut  donc  que  l'on  substitue  Végalité  de  droit,  et  que  la 
loi  dise  à  tous  ;  Chacun  restera  maître  de  so/i  travail,  du 
fruit  de  son  travail  et  du  travail  des  siens. 

Par  là  tous  seront  égaux  dans  le  droit  et  dans  la  liberté, 
et  l'inégalité  des  fortunes  sera  le  résultat  naturel  et  légitime 
de  lïnégalité  du  travail. 

—  Oui,  monsieur;  mais  permettez-nous  de  dire,  avecles 
socialistes,  que,  en  vertu  de  cette  égalité  de  tous  dans  le 
droit  légal  et  lexercice  de  la  liberté ,  bientôt  les  uns  auront 
tout  et  les  autres  n'auront  rien ,  attendu  que  la  part  du  fort 
attire  toujours  la  part  du  faible. 

—  Vous  répétez  là,  mes  amis,  le  perpétuel  sophisme  des 
socialistes,  qui  supposent  tous  qu'un  champ,  qu'une  maison, 
qu'un  sac  d'argent,  sont  la  richesse  absolue,  et  que  celui  qui 
n'a  pas  cela  n'a  rien.  Il  s'ensuivrait  seulement,  du  principe 
que  j'ai  posé,  que  les  uns  posséderaient  le  germe  de  la  ri- 
chesse (le  capital),  et  que  les  autres  en  auraient  le  principe 
fécondant  (le  travail).  Les  uns  ne  pouvant  se  passer  des 
autres,  il  en  résulterait  d'abord  un  lien  social,  et  le  besoin 
étant  réciproque,  il  y  aurait,  dans  une  société  normale, 
égalité  et  liberté  dans  les  transactions  entre  le  maître  du  ca- 
pital et  le  maître  du  travail.  Cela  vaudrait  un  peu  mieux, 
je  pense,  que  la  destruction  radicale  et  du  capital  et  du  tra- 
vail par  l'essai  des  théories  socialistes. 

—  Vous  avez  raison;  mais  convenez  que  la  balance  ne 
peut  pas  être  égale  entre  les  maîtres  du  capital  et  les  maîtres 
du  travail,  là  surtout  où  les  premiers,  par  leur  petit  nombre 
et  leur  influence,  constituent  naturellement  une  oligarchie 
de  la  richesse,  qui  produit  à  son  retour  l'oligarchie  politique 
et  le  règne  de  la  bourgeoisie. 

(1)  Voy.  Leçon  trente-cinquième. 
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—  Oui ,  sans  doute  ;  et  voilà  pourquoi  toute  législation 
sage,  tout  gouvernement  à  la  fois  libéral  et  conservateur,  loin 
de  favoriser  la  grande  accumulation  des  capitaux ,  doit  lui 
créer  des  obstacles,  sans  nuire  au  droit  de  propriété,  ni 
pousser  à  une  trop  grande  division  du  capital.  La  liberté,  le 
progrès,  la  vie  d'un  peuple,  se  trouvent  entre  l'extrême  con- 
centration et  rextrcme  morcellement  des  fortunes,  deux 
excès  qui  aboutissent  aux  mêmes  résultats  :  paupérisme,  dé- 
moralisation universelle.  Ici ,  la  vraie  politique  est  celle  du 
juste  milieu .  Nos  gouvernements  antérévolutionnaires  avaient 
imaginé  certains  moyens,  pas  si  sols  que  l'on  pense,  d'ar- 
rêter l'essor  trop  grand  de  la  cupidité.  Ecoutons  un  savant 
publiciste,  dont  le  livre  est  bien  fait  pour  concourir  au  mi- 
racle qui  seul  peut  nous  sauver  :  je  veux  dire  la  rentrée  du 
sens  commun  dans  l'ordre  politique. 

«  11  y  avait  dans  les  vieilles  monarchies  de  l'Europe  une 
institution  dont  peut-être  on  n'a  pas  assez  reconnu  la  sagesse. 
Quand  un  individu  était,  par  des  moyens  honorables,  par- 
venu à  faire  une  grande  fortune,  le  gouvernement,  sous  un 
prétexte  ou  sous  un  autre,  l'affublait  d'un  titre  de  noblesse, 
et  dès  lors  il  ne  pouvait,  sans  déroger,  se  livrer  au  commerce, 
c'est-à-dire  qu'on  lui  donnait  tous  les  moyens  de  se  ruiner, 
sans  lui  laisser  ceux  de  s'enrichir  de  nouveau  (i).  » 

Ajoutons  à  cela  un  autre  usage  :  la  vénalité  des  charges, 
qui  faisait  que  l'opulence  payait  au  trésor  l'honneur  de  ser- 
vir la  nation  dans  les  fonctions  publiques. 

C'étaient  là,  si  vous  voulez,  des  abus,  mais  des  abus  ad- 
mirables ,  si  on  les  compare  aux  nôtres.  Au  lieu  de  faire 
payer  les  emplois  à  des  gens  honorables ,  nous  en  abandon- 
nons la  distribution  et  la  création  indélînie  à  des  ministres 
qui  en  font  monnaie  pour  se  maintenir  au  pouvoir  et  acheter 
des  consciences.  Nous  avons  en  même  temps  la  vénalité  des 
fonctions,  la  vénalité  des  fonctionnaires,  et  la  charge  pour 

(i)  De  la  liberté  et  de  l'avenir  de  la  République  française^  lellrc  vingl- 
sL'plième.  Paris,  18i9. 
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le  trésor  d'entretenir  le  sérail  administratif  de  nos  grands 
vizirs  conslilulionnels. 

Vous  pensez  bien,  mes  amis,  que  je  ne  veux  le  retour  ni 
de  l'encan  des  fondions  publiques,  ni  du  mariage  de  la  no- 
blesse avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  ignoble,  la  fainéantise.  Lais- 
sant de  côté  les  moyens  législatifs  de  renfermer  dans  de  justes 
limiles  la  puissance  attractive  des  capitaux ,  je  viens  au 
moyen  le  plus  efficace  d'empêcher  les  riches  d'exploiter  les 
pauvres  :  la  foi  religieuse  aux  charges  divines  de  la  richesse. 

Pour  la  raison  chrétienne,  il  n'y  a  pas  de  droits  sans  de- 
voirs, et  les  devoirs  sont  toujours  proportionnés  aux  droits. 
Ceux-ci  sont  originairement  des  dons  de  Dieu,  et  Dieu  ne 
nous  donne  qu'à  la  charge  de  communiquer  à  ceux  qui  n'ont 
pas. 

Dieu  a  inféode  la  terre  à  notre  premier  père,  non  pour  en 
jouir  à  son  gré,  mais  pour  la  travailler  et  en  user  conformé- 
ment à  sa  fin.  Tous  les  successeurs  du  premier  propriétaire, 
à  quelque  litre  que  ce  soit,  sont  sujets  aux  mêmes  condi- 
tions :  travail ,  et  usage  légitime  des  fruits  du  travail  et  de 
la  terre. 

Travail.  Cela  ne  veut  pas  dire  que  chaque  propriétaire 
doive  cultiver  lui-même  ses  terres  et  n'en  posséder  que  ce 
qu'il  peut  mettre  en  valeur  par  son  travail  et  celui  de  sa  fa- 
mille; mais  que  l'obligation  de  travailler  pour  soi  ou  par 
d'autres  pèse  généralement  sur  le  propriétaire  foncier,  et  que 
cette  obligation  peut  devenir  grave  quand  il  y  a  abondance 
de  bras  et  disette  de  travail. 

Usage  légitime  des  fruits  du  travail  et  de  la  feïTe.  Ces 
fruits,  nés  de  l'union  du  travail  avec  la  terre,  doivent  être 
équilablement  répartis  entre  le  maître  du  travail  et  le  maître 
de  la  terre.  Celui-ci,  si  bien  titré  quil  soit,  doit  considérer 
le  fermier,  le  journalier,  non  comme  un  animal  laborieux 
digne  de  sa  pàlée,  maii  comme  un  frère,  son  égal  devant 
Dieu,  qui  a  un  droit  sacré  à  vivre  convenablement  de  son 
travail ,  à  faire  vivre  sa  famille,  à  soigner  l'éducation  de  ses 
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enfants,  à  se  ménager  quelques  ressources  pour  la  vieillesse. 
Si  le  seigneur  territorial  use  de  sa  supériorité  et  de  la  con- 
currence des  travailleurs  pour  bénéficier  sur  les  sueurs  de 
ceux-ci ,  et  consommer  dans  la  mollesse  ce  que  d'autres  ont 
produit  dans  la  douleur,  il  est  coupable  de  félonie  envers 
Dieu  et  d'inbumanilé  envers  ses  frères.  La  terre,  dit  Job, 
cr'iera  vengeance,  et  les  sillons  seront  en  pleurs  (i).  La  re- 
ligion lui  dira  :  Votre  vie  est  celle  du  mauvais  riche;  chan- 
gez, ou  comme  lui  vous  irez  dans  1  abîme  !  S'il  se  présente 
à  Tautel  pour  faire  son  offrande  ou  en  recevoir  la  Victime, 
on  lui  dira  :  Allez  d'abord  vous  reconcilier  avec  vos  frères, 
et  réparer  vos  torts  (2). 

Après  avoir  fait  une  part  équitable  au  travailleur ,  après 
avoir  prélevé  sur  son  revenu  net  tout  ce  qui  est  nécessaire 
à  rhonnéte  entretien  de  sa  famille,  le  propriétaire  chrétien, 
avant  de  disposer  de  son  superflu  pour  les  choses  de  pur 
agrément,  doit  faire  la  part  de  ceux  qui  n'ont  pour  vivre  ni 
terre  ni  travail. 

Chez  un  peuple  formé  à  l'école  de  Jésus-Christ,  et  qui  ne 
lit  les  économistes  qu'à  la  lumière  de  TÉvangile ,  les  indi- 
gents invalides,  toujours  en  petit  nombre,  ne  sont  jamais  re- 
gardés ni  comme  un  fléau ,  ni  comme  des  consommateurs 
inutiles.  Membres  infirmes  de  la  famille,  confiés  par  le  Père 
céleste  aux  soins  charitables  de  leurs  frères  valides,  vicaires 
du  Dieu-Homme  qui  tient  pour  fait  à  lui-même  le  bien  que 
Ton  fait  au  dernier  des  liotnmes  (5),  les  pauvres  payent  au 
centuple  les  services  qu'on  leur  rend.  Ce  sont  des  thauma- 
turges qui  dévorent  les  iniquités  des  puissants,  font  passer 
le  cdhle  par  le  trou  de  l'aiguille,  introduisent  les  riches 
dans  les  éternels  tabernacles,  décident  de  notre  sort  au  tri- 
bunal suprême ,  alors  que  l'on  nous  demandera ,  non  les 
grandes  choses  que  nous  aurons  faites  aux  yeux  du  monde, 

(t)  Jol),  ch:  xxil,  58. 

(2)  Sainl  Mallhieu,  ch.  v,  24. 

(3)  Sainl  Mallhieu,  cli.  xxv,  40. 
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mais  le  nombre  des  malheureux  dont  nous  aurons  adouci 
l'exislence,  des  enfants  délaissés  que  nous  aurons  arraciiés 
à  l'ignorance  et  au  vice ,  des  vieillards  dont  nous  aurons 
consolé  la  vieillesse  (i). 

Ce  que  je  dis  de  la  propriété  foncière  s'applique ,  bien 
entendu,  à  la  propriété  quelconque.  Le  maître  ne  doit  ni 
l'enfouir  ni  Tinuliliser,  mais  en  user  pour  la  satisfaction  de 
ses  besoins  légitimes  et  des  besoins  de  ses  frères. 

Vous  voyez  par  là,  mes  amis,  que  le  droit  chrétien  n'ad- 
met pas  la  définition  de  la  propriété  par  le  droit  romain  : 
Jus  utendi  et  abutendi  re  sua,  quatenusjuris  raiio  patitur. 
]\  ne  permettra  donc  pas  au  maître  «  de  laisser  pourrir  ses 
fruits  sur  pied  ,  de  semer  du  sel  dans  son  champ ,  de  traire 
ses  vaches  sur  le  sable,  de  changer  une  vigne  en  désert  (2).  » 

Le  législateur  civil,  dont  la  mission  est  de  réprimer  le 
mal  et  de  procurer  à  tous  la  liberté  de  faire  le  bien  que  leur 
commande  la  loi  religieuse,  peut  bien  écrire  dans  son  code, 
comme  Napoléon  :  «  La  propriété  est  le  droit  de  jouir  et  de 
disposer  des  choses  de  la  manière  la  plus  absolue,  pourvu 
qu'on  n'en  fasse  pas  un  usage  prohibé  par  les  lois  et  règle- 
ments. »  (Art.  S44. )  La  loi  serait  vexatoire  et  destructive 
de  la  propriété  si  elle  demandait  compte  au  maître  de  l'usage 
de  ses  biens,  et  lui  en  défendait  un  autre  emploi  que  celui 
qui  est  manifestement  contraire  au  bien  public.  Mais  la  loi 
du  Maître  de  tous  les  hommes  et  de  tous  les  biens  ne  peut 
rester  étrangère  à  aucun  détail  de  notre  vie  publique  et 
privée.  C'est  en  légitimant  l'union  du  travail  et  du  capital , 
et  l'usage  des  fruits  de  cette  union  ;  c'est  en  combattant  les 
tendances  égoïstes  et  effrénées  du  luxe ,  au  prolit  des  vic- 
times de  la  misère  ;  c'est  en  promenant  le  niveau  de  la  cha- 
rité sur  l'inégalité  des  fortunes,  que  la  loi  religieuse  sacre  la 
propriété  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

(i)  Daniel,  ch.  iv,  27;— saint  Malth.,  ch.  xix,  24  ;  ch.  xï.v,  34,  46;— saint 
Luc,  ch.  XVI,  9. 
(a)  Pi'oudhon,  Qu'est-ce  que  la  propriété,  ch.  u. 
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Quand  celle  loi ,  qui  soutient  toutes  les  lois,  est  tombée 
dans  le  mépris  ;  quand  une  affreuse  cupidité  dévore  tous 
les  cœurs  et  ne  laisse  voir  dans  les  dons  de  la  fortune  que 
le  moyen  de  jouir  sans  réserve  et  sans  mesure  ;  quand  le 
pouvoir  politique,  violateur  effronté  de  ses  devoirs  et  des 
droits  de  tous,  a  envahi  tous  les  pouvoirs;  quand  il  sest  dé- 
claré le  chef  de  chaque  famille,  le  maître  de  l'éducation  des 
enfants  et  du  partage  des  biens  paternels,  l'administrateur  et 
le  pédagogue  de  la  commune,  de  la  province;  quand,  pour 
centraliser  dans  ses  mains  ineptes  les  œuvres  divines  de  la 
charité,  il  a  aboli  ou  empêché  de  naître  les  associations  reli- 
gieuses et  autres  qui  se  consacrent  à  la  bienfaisance;  quand, 
pour  faire  ce  qu'il  est  le  plus  incapable  de  faire,  il  a  couvert 
de  ses  sangsues  tous  les  muscles  de  l'État  ;  quand  ,  pour  en- 
tretenir ces  armées  de  faiseurs,  il  a  fait  de  tous  les  produc- 
teurs des  serfs  taillables  à  volonté  ;  quand  il  a  dit ,  comme 
le  Pharaon  de  l'Écriture  :  Je  suis  maître  de  tout  ;  sans  moi 
ou  mes  gens ,  nul  ne  lèvera  la  main  ni  le  pied  dans  tout  le 
pays{\);  quand,  en  un  mot,  le  gouvernement  est  devenu 
la  personnification  des  folies  socialistes,  alors,  mes  amis, 
l'absurde  devise  :  La  propriété  y  c'est  le  roi!  trouve  faveur, 
et  il  n'y  a  plus  de  milieu  :  Ou  la  mort ,  ou  un  prompt  retour 
aux  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église. 

(i)  Genèse,  ch.  xi.i,  4-1. 


306  LA  SCIENCE  DE  LA  VIE. 


LEÇON  QUARANTE-SIXIÈiME. 

Fondement  du  pouvoir  législatif  de  TÉglise.  —  Oppression  de  ce  pou- 
voir par  les  gouvernements  civils.  —  Leur  châtiment.  —  Choix  donné 
à  l'Europr»  entre  la  dévionocratie  pure  et  la  théocratie  évangélique. 
—  Différence  entre  le  rôle  social  actuel  du  pouvoir  religieux  et  celui 
qu'il  remplit  au  moyfu  âge. 

Ce  qui  me  resterait  à  vous  dire,  mes  amis,  sur  le  hui- 
tième commandement,  qui  défend  aux  enfants  de  la  vérité 
de  devenir  les  enfants  du  mensonge,  pouvant  aisément  s'en- 
tendre, et  se  trouvant  d'ailleurs  dans  une  multitude  de 
livres,  j'arrive  aux  commandements  de  TÉglise.  Et  d'abord, 
permettez-moi  une  question  :  Croyez-vous  que  TÉglise  ait 
reçu  de  son  divin  fondateur  le  droit  de  faire  des  lois  religieuses 
obligatoires  pour  la  conscience  tant  des  pasteurs  que  des 
fidèles  ? 

—  Nous  avons  bien  des  fois  entendu  dire,  lu  aussi  dans 
quelques  livres,  que  l'Église  n'est  qu'une  école,  une  associa- 
tion pieuse,  dont  la  puissance  législative  doit  se  borner  à 
quelques  règlements  intérieurs  de  discipline ,  sujets  encore 
à  la  révision  et  approbation  du  pouvoir  politique.  Mainte- 
nant nous  serions  assez  disposés  à  croire  que  l'Église  est  une 
société  d'un  ordre  supérieur,  et  que.  autant  et  même  plus 
que  toute  autre  société,  elle  doit  être  régie  par  ses  propres 
lois. 

—  Oui ,  mes  amis  :  si  le  divin  mandat  de  faire  des  lois 
n'existe  pas  dans  l'Église ,  il  n'existe  nulle  part ,  et  tous  les 
pouvoirs  législatifs  du  monde  ne  sont  qu'une  usurpation, 
l'expression  brutale  du  droit  du  plus  fort. 

Quelle  est  la  société  aux  chefs  de  laquelle  le  Tout-Puis- 
sant en  personne  ail  dit  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
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ainsi  je  vous  envoie.,.  Recevez  le  Saint-Esprit...  Toute 
puissance  nia  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez 
donc,  et  enseic/nez  toutes  les  nations ,  les  baptisant  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  et  leur  apprenant 
à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé.  Et  voici  que  je 
suis  tous  les  jours  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  temps...  En 
vérité,  je  vous  dis  que  tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre 
sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel,  etc.,  etc.  (i)  ? 

Quel  monarque  a  reçu  une  investiture  comparable  à  celle 
du  pécheur  de  Galilée  et  de  ses  augustes  successeurs  ?  Et  je 
te  dis  que  tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle.  Et  je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  deux.  Et 
tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux  ;  et 
tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  les  deux. . . 
J'ai  prié  pour  toi,  afin  que,  ta  foi  restant  inébranlable,  tu 
sois  le  soutien  de  tes  frères.. .  Pais  les  brebis  et  les  agneaux, 
afin  qu'il  n'y  ait  qu'un  bercail  et  qu'un  pasteur  (2). 

La  puissance  étant  proportionnée  à  ses  charges,  quelle  est 
la  charge  de  l'Église?  Est-ce  de  régler  les  intérêts  matériels  de 
vingt  ou  trente  millions  d'hommes?  Non;  mais  d'apprendre 
à  tous  les  hommes,  sans  exception  aucune,  à  régler  leurs  af- 
faires spirituelles  et  matérielles,  individuelles,  domestiques, 
nationales,  internationales,  d'après  la  loi  du  souverain  du 
temps  et  de  rélernilé. 

Quel  est  le  but  du  gouvernement  ecclésiastique?  Est-ce 
de  procurer  aux  habitants  d'un  État  ou  de  quelques  Étals 
une  vie  calme  et  tranquille  {i)'^ —  Telle  est  la  mission  du 
gouvernement  polili(|ue;  celle  du  pouvoir  religieux  catho- 
lique est  de  soumettre  Tuniversalité  des  individus  et  des  pcu- 


(i)  Saint  Jean,  ch.  XX,  21;  — saint  Matth.,  cl),  iviii,  19j  ch.  \xviu,  18,  !20. 
(a)  Saint  Maltli.,  cli.  xvi,  18, 19;  —  saint  Luc,  ch.  xxii,  ô2  ;  —  saint  Jean, 
ch-  X,  IC;  ch.  xxi.  15, 17. 
(s)  Saint  Paul,  i'<-  A>.  à  Tim.,  ch.  ii. 
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pies  à  la  charte  de  vérité,  de  justice  et  d'amour,  qui,  en  les 
réconciliant  avec  le  Père  céleste  et  entre  eux,  peut  seule  les 
affranchir  de  l'esclavage  du  mal  et  les  remettre  sur  le  chemin 
de  la  vie;  en  un  mot,  cest  de  faire  régner  Dieu  sur  le  genre 
humain  dans  le  temps,  afln  de  faire  régner  le  genre  humain 
avec  Dieu  dans  l'éternité. 

Quel  gouvernement  peut  se  comparer  à  un  tel  gouver- 
nement? Quel  pouvoir  politique,  toujours  bas  et  borné,  si 
haut  et  étendu  qu'il  paraisse,  oserait,  je  ne  dis  pas  s'estimer 
supérieur,  mais  s'égaler  au  pouvoir  qui  régénère  les  âmes, 
les  initie  à  la  science  de  la  vie  présente  et  de  la  vie  future, 
et  franchit  par  son  action  toutes  les  limites  du  temps  et  de 
l'espace? 

Et  cependant,  mes  amis,  telle  a  été  l'absurde,  l'impie  pré- 
tention de  nos  gouvernements  soi-disant  chrétiens.  Enflés 
d'une  grandeur,  d'une  puissance  qu'ils  devaient  à  leur  édu- 
cation catholique,  ils  ont  osé  lever  le  pied  contre  le  Christ 
et  son  Église,  leur  dire  :  Fotre  royaume  n'esi  pas  de  ce 
inonde,  vous  ne  gouvernerez  les  âmes  que  sous  noire  bon 
plaisir  !  Qu'ont-ils  recueilli  de  cette  lutte  insensée  contre 
l'œuvre  divine  de  la  rédemption  humanitaire?  Le  mépris  de 
Dieu  et  des  hommes,  un  vertige  incurable  (i). 

Pour  la  première  fois,  le  Dominateur  suprême  se  contenta 
de  faire  briser  quelques  trônes  et  d'humilier  tous  les  autres. 
A  celte  leçon,  l'homme  chargé  de  l'administrer  en  ajouta 
une  encore  plus  éclatante.  Lui  aussi,  ivre  de  gloire  et  de 
puissance,  entouré  d'armées  invincibles  et  d'un  peuple  de 
rois,  il  voulut  faire  de  l'Église  universelle  une  succursale  de 
son  empire,  et  ravir  au  Souverain  spirituel  de  l'univers  la 
principauté  qui  l'empêche  detre  le  très-humble  sujet  dun 
souverain  quelconque.  Le  vicaire  de  l'Agneau,  agneau  lui- 
même,  flt  briller  le  glaive  spirituel.  Le  lion  dit  en  souriant  : 
a  Croit-il  donc  que  son  excommunication  fera  tomber  les 

(i)  Ps.jçvi,  40. 
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armes  des  mains  de  mes  soldats?  »  A  quelques  jours  de  là, 
le  Sauveur,  ne  voulant  donnera  personne  la  mission  d'abat- 
tre celui  que  seul  il  avait  élevé,  dit  à  la  gelée  :  Désarme  les 
vainqueurs  du  monde  î  La  gelée,  arrivant  au  cœur  des  bra- 
ves, fil  tomber  armes,  hommes,  chevaux,  et  pendant  que 
l'agneau  remontait  de  la  prison  au  trône,  le  dieu  des  batail- 
lons armés  (t)  descendait  du  trône  à  la  prison. 

Cet  enseignement,  précédé  de  tant  d'enseignements,  a-t-il 
appris  quelque  chose  aux  souverains  de  l'Europe?  Rien,  ab- 
solument rien.  Ils  se  sont  partagé  les  dépouilles  du  géant  ^ 
ils  ont  pris  de  son  despotisme  ce  qui  pouvait  leur  manquer: 
ils  ont  donné  à  dévorer  au  schisme,  à  l'hérésie,  de  beaux 
royaumes,  de  magnifiques  provinces  catholiques.  L'élément 
anlichrétien  et  antisocial,  fermentant  dans  les  sociétés  se- 
crètes, minait  partout  les  autels  et  les  trônes.  Le  pouvoir 
spirituel  signalait  ce  travail  souterrain  avant  même  qu'il  se 
manitesiât  par  des  explosions  révolutionnaires,  et  il  récla- 
mait le  seul  remède  elFicace  :  la  liberté  d'action  du  clergé  sé- 
culier et  régulier.  On  se  moqua  de  ces  alarmes  ;  qu'avait-on 
à  craindre?  On  avait  partout  l'œil  ouvert  et  la  main  étendue 
sur  la  plus  dangereuse  des  sociétés,  l'Église! 

A  tant  dïneptie  il  fallait  un  supplice  à  part.  Napoléon  s'é- 
tait en  allé,  comme  il  était  venu,  à  travers  le  feu  des  batail- 
les et  au  bruit  du  canon,  laissant  après  lui  un  souvenir  ma- 
gique. Les  héritiers  de  son  omnipotence,  sans  rélre  de  son 
génie,  périssent  du  mal  constitutionnel,  et  s'en  vont  l'un  après 
l'autre,  emportés  par  des  flots  de  bave  parlementaire,  ne  lé- 
guant aux  peuples  que  le  dégoût. 

Depuis  plus  de  trente  ans,  il  y  avait  accord,  parmi  les  en- 
nemis du  catholicisme,  pour  nous  annoncer  un  merveilleux 
spectacle,  les  obsèques  dUn  grand  cidte.  Les  obsèques  ont 
lieu,  en  effet;  mais  c'est  le  prétendu  défunt  qui  éclaire  Fen- 
lerremenl  des  enlcrreurs. 

(i)  Byron. 
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Pour  tout  observateur  de  bonne  foi,  la  question  n'est  plus  : 
Y  a-l-il  encore  un  pouvoir  religieux?  mais  bien  :  Y  a-t-il 
encore  un  pouvoir  politique?  La  réponse  est  :  En  droit, 
il  y  a  encore  un  pouvoir  ^politique;  en  fait,  il  n'y  en  a 
plus. 

Le  pouvoir  moral,  le  seul  dont  nous  parlions,  n'existant 
que  par  la  foi  du  public  au  droit  de  commander  dans  ceux 
qui  gouvernent,  qui  croit  encore  au  droit  des  gouvernants? 
Personne.  La  preuve  en  est  que  chacun  se  croit  libre  de  leur 
imposer  sa  volonté  et  de  réprouver  tout  ce  qui  s'écarte  de 
cette  règle.  Ceux  qui  ne  croient  plus  à  l'origine  divine  du  pou- 
voir ne  voient  dans  ceux  qui  l'exercent  que  des  supérieurs 
à  humilier  ou  des  oppresseurs  à  combattre.  Ceux  qui  l'exer- 
cent n'y  voient  naturellement  qu'une  position  à  défendre,  et 
dégradent  de  plus  en  plus  le  pouvoir  par  l'usage  égoïste  qu'ils 
en  font.  Les  catholiques  peuvent  moins  que  personne  accor- 
der foi  à  un  pouvoir  qui,  reniant  la  source  de  tout  pouvoir, 
de  tout  droit,  substitue  l'aveugle  volonté  de  l'homme  à  la 
loi  de  lumière  et  de  justice.  Ils  l'acceptent,  ils  le  défendent 
comme  un  moindre  mal,  comme  une  force  contre  l'anarchie; 
mais  ils  ne  cessent,  ils  ne  doivent  pas  cesser  de  combattre 
ses  injustes  prétentions.  C'est  ainsi  que  tous  travaillent  à  la 
démolition  complète  du  pouvoir  politique.  Aussi  entend-on 
ses  plus  fervents  adorateurs  s'écrier  avec  effroi  :  Il  n'y 
a  plus  de  foi  au  pouvoir,  la  religion  du  pouvoir  est 
morte!  iiiiJiJ/îm 

Oui,  la  religion  du  poitvoîr'est  morte,  très-justement 
morte,  et  c'est  vous  qui  l'avez  tuée,  fanatiques  dévots  de 
l'État.  Que  serait-ce  que  la  religion  d'un  pouvoir  sans  reli- 
gion, sans  respect  pour  la  loi  du  vrai  Dieu?  Ce  serait  Tado- 
ralion  du  despotisme,  de  la  force  brutale.  Vous  vous  flalliez 
de  nous  imposer  ce  culte  au  profit  et  pour  la  plus  grande 
gloire  de  vos  professeurs  de  philosophie  et  de  vos  hommes 
d'État;  mais  vous  comptiez  sans  notre  Dieu  et  sans  les  hom- 
mes. Vous  souriez  avec  le  dédain  de  la  sottise,  quand  on 
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VOUS  citait  le  proverbe  de  l'antique  sagesse,  qu'il  est  aussi 
impossible  de  former  une  société  sans  croyance  religieuse 
que  de  bâtir  une  cité  dans  les  airs.  Vous  avez  voulu  tenter 
l'expérience;  eh  bien!  l'expérience  est  si  avancée,  que  tout 
esprit  un  peu  clairvoyant  a  déjà  tiré  notre  horoscope  :  Ou 
iinir  par  la  démonocralie  pure  que  prêche  Proudhon,  ou  se 
sauver  par  la  théocratie  évangélique. 

—  Vous  nous  annonceriez  donc,  monsieur,  une  restaura- 
tion sociale  dans  le  sens  du  moyen  âge.  Après  tout,  s'il  fal- 
lait opter  entre  la  suprématie  papale  et  la  suprématie  socia- 
liste, nous  volerions  pour  la  première.  Mais  il  est  probable 
que  telle  n'est  pas  votre  pensée  sur  lavenir. 

—  ^^on,  mes  amis;  je  ne  croirai  jamais  à  la  restauration 
des  formes  du  passé  ;  mais  je  crois  au  retour  de  principes  qui 
ne  passeront  pas,  alors  que  les  cieux  et  la  terre  passeront. 
Ces  principes  sont  ceux  de  la  théocratie  évangélique,  ensei- 
gnés par  l'Église  :  «  Toute  souveraineté,  tout  pouvoir,  toute 
paternité,  émanent  de  Dieu  :  lui  seul  est  Roi  et  des  urnes, 
et  des  corps,  et  de  la  nature.  Sa  loi  est  la  règle  suprême  de 
toutes  les  lois,  l'expression  de  tous  les  devoirs,  de  tous  les 
droits.  Outre  le  pouvoir  des  chefs  de  la  famille,  qui  est  à  la 
fois  religieux  et  civil,  Dieu  a  établi  deux  pouvoirs,  soit  deux 
ministres  :  l'un  religieux,  pour  former  et  conduire  à  son 
éternelle  destinée  la  grande  famille  de  Ihumanité;  l'autre 
civil,  pour  maintenir  Tordre  et  la  tranquillité  dans  chaque 
famille  nationale.  Ces  deux  pouvoirs  sont  également  assujet- 
tis à  la  loi  divine,  dont  les  lois  qu'ils  font  ne  doivent  être  que 
le  développement,  et,  pour  ainsi  dire,  les  articles  organiques. 
Le  pouvoir  civil  est  de  plus  lié  par  les  sages  conditions  que 
chaque  nation  peut  mettre  à  son  exercice.  Ces  deux  pouvoirs 
sont  indépendants  dans  leur  sphère;  ils  doivent s'enlr'aider, 
mais  sans  se  confondre  ni  s'asservir.  » 

Par  là  on  exclut  le  règne  des  prêtres  et  le  règne  des 
laïques,  le  règne  d'une  assemblée  et  le  règne  d'une  maison. 
Un  peuple  chrétien,  racheté  à  grand  prix,  ne  doit  pas  se 


212  LA  SCIENCE  DE  LA  VIE. 

replacer  sous  le  pouvoir  des  hommes  (i).  Il  ne  doit  voir 
dans  le  pontife  et  le  prince,  le  prêtre  et  le  magistrat,  que  les 
ministres  de  Jésus-Christ,  employés  au  service  de  leurs 
frères,  les  uns  dans  l'ordre  religieux,  les  autres  dans  l'ordre 
civil. 

C'est  là,  mes  amis,  le  seul  système  qui  puisse  réaliser  la 
devise  :  Ordre,  liberté,  progrès!  Hors  de  là,  il  n'y  a,  il  ne 
peut  y  avoir  qu'anarchie,  esclavage,  mort. 

La  liberté  ne  consiste  pas  à  faire  tout  ce  qui  plaît  à  notre 
ignorance  et  à  notre  corruption,  mais  à  nous  attacher  de 
toutes  nos  forces  à  la  loi  de  vie,  qui  seule  peut  nous  affran- 
chir de  nos  erreurs,  de  nos  faiblesses,  de  l'esclavage  de  nos 
passions,  et  nous  élever  à  la  glorieuse  liberté  des  enfants  de 
Dieu.  El  cette  loi,  c'est  la  loi  de  Jésus-Christ,  loi  parfaite 
de  liberté  (2). 

La  liberté  ne  consiste  pas  à  vivre  sans  maître,  ce  qui  est 
impossible,  mais  à  ne  prendre  pour  maître  que  celui  qui 
nous  a  créés,  qui  nous  continue  la  vie,  le  mouvement  et 
l'être,  et  qui  a  daigné  se  faire  esclave  et  obéissant  jusqu à  la 
mort  de  la  croix  pour  nous  racheter  et  conduire  à  l'éter- 
nelle liberté  des  cieux.  Quiconque  secoue  \q  joug  doux  et 
léger  de  ce  chef,  dont  Tamour  pour  ses  serviteurs  égale  la 
toute-puissance,  tombe  aussitôt  sous  la  domination  du  plus 
ignoble,  du  plus  cruel  des  maîtres  :  Satan. 

C'est  entre  ces  deux  chefs,  c'est  entre  leurs  deux  lois, 
qu'ont  dû,  que  doivent  nécessairement  choisir  tous  les 
hommes  soumis  à  l'épreuve,  depuis  notre  premier  père  jus- 
qu'aux derniers  de  ses  enfants.  Dieu  ne  souffre  point  de  neu- 
tralité; gui  n'est  pas  avec  lui  est  contre  lui  (0). 

La  loi  divine,  la  même  dans  tous  les  temps  quant  à  la 
substance,  a  pour  devise  le  cantique  des  esprits  célestes  sur 
la  crèche  de  Bethléem  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 

(i)  Saint  Paul,  i^  Ép.  aux  Corinth.^  ch.  vu,  23. 

(2)  Saint  Jacques,  Ép.  cath.,  cli.  i,  23. 

(3)  Saint  Matthieu,  ch.  xii»  30. 
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deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  {[)\ 
La  loi  salanique,  après  avoir  épuisé  toutes  les  formules 
hypocrites  de  Terreur  et  du  mal,  se  produit  enfin  sous  son 
expression  la  plus  simple  dans  tous  les  programmes  des 
chefs  de  la  Jeune-Europe  :  /i  bas  Dieu  et  toute  religion/  A 
bas  l'homme  moral,  tout  pouvoir  y  tout  droit,  tout  devoir, 
tout  ce  qui  distincjuerait  la  terre  du  séjour  de  l'éternel 
désordre  !  Five  l'enfer  ! 

Les  symboles,  les  pouvoirs  intermédiaires  s'effacent  à  vue 
d'œil  ;  ils  comptent  encore  une  infinité  de  dupes ,  mais  leur 
rôle  est  de  rester  dupes  et  d'exécuter  à  leur  insu  les  ordres 
du  général  en  chef  de  toutes  les  dupes.  L'affaire  est  toute 
entre  le  programme  religieux  et  social  du  catholicisme,  et 
le  programme  infernal  des  sociétés  secrètes. 

Les  nations  de  l'Europe,  éclairées  par  des  leçons  dont  la 
lumière  semble  désormais  irrésistible,  se  sauveront-elles  en 
se  replaçant  franchement  soms  la  discipline  du  Sauveur  {'^)ti 
en  tournant  leurs  forces  vers  la  conquête  pacifique  de  l'uni- 
vers? Ou,  méprisant  tous  les  efforts  de  la  miséricorde  divine, 
se  livreront-elles  aux  ministres  de  l'extermination  ,  jusqu'à 
ce  que  le  ciel  dise  au  nord  de  l'Asie  et  de  l'Europe  :  Quittez 
vos  steppes  arides  et  glacés  ;  allez  cultiver  des  régions  en- 
graissées de  tant  de  sang,  et  donnez-nous  les  fruits  de  justice 
que  nous  n'avons  pu  obtenir  des  anciens  maîtres  (3)? 

'\e\  est,  mes  amis,  le  problème  de  l'avenir.  Si  grande  que 
doive  être  notre  réserve,  quand  il  s'agit  d'assigner  les  temps 
elles  moments,  qui  restent  toujours  en  la  puissance  du  Père, 
peut-on  avoir  suivi  depuis  quelques  années  la  marche  des 
esprits,  sans  répéter  cette  parole  :  En  vérité,  je  vous  dis 
que  cette  génération  ne  passera  point,  sans  que  la  solution 
n'arrive  (*)? 


(0  Saint  Luc,  ch.  ii,  14. 

(2)  Ps.  II,  12. 

(s)Saint  MaUh.,cli.xxi,45. 

(4)  Ibid.,  Ch.  XXIV,  34  ;  —  Jetés  des  apôt ,  ch.  i,  7. 
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—  Nous  n'incidenlerons  ni  sur  la  formidable  allernalivc, 
ni  sur  Tespace  laissé  pour  le  choix.  Le  pressentiment  général 
ne  confirme  que  trop  vos  déductions  fondées  sur  l'étude  des 
principes  et  des  faits.  On  ne  peut  plus  se  dissimuler  que 
nous  sommes  à  bout  d'expédients,  et  que  si  un  souffle  sur- 
humain ne  nous  dégage  de  l'écueil ,  le  naufrage  social  est 
inévitable.  Ce  souffle  ne  peut  partir  que  de  l'Église  ;  mais 
comment  l'Église  pourrait-elle  nous  sauver,  si  elle  ne  met- 
lait,  comme  autrefois  ,  la  main  au  gouvernail  ?  Ce  que  nous 
ne  comprenons  pas  assez,  c'est  la  différence  que  vous  faites 
entre  le  rôle  du  pouvoir  religieux  dans  notre  régénération 
sociale  et  le  rôle  qu'il  remplit  au  moyen  âge. 

—  La  différence  du  rôle  lient  à  la  différence  du  travail  , 
qui  est  tout  autre. 

A  qui  eut  affaire  l'Église  au  moyen  âge?  Pas  à  des  peuples, 
mais  à  des  hordes  de  sauvages  féroces,  intraitables  ,  animés 
du  seul  génie  de  la  destruction.  H  fallait  en  faire  des  hom- 
mes avant  d'en  faire  des  chrétiens,  leur  enseigner  absolument 
tout,  depuis  l'alphabet  de  la  religion,  de  la  morale  et  du  droit, 
jusqu'à  l'art  de  jeter  des  semences  en  terre  et  d'en  extraire 
du  pain  et  de  la  toile. 

Que  sont  les  habitants  actuels  de  l'Europe?  Tous,  y  com- 
pris les  neuf  dixièmes  des  barbares  qui  l'agitent,  sont  des 
hommes  familiarisés  avec  les  idées,  les  sentimenls,  les  insti- 
tutions, les  progrès  en  lout  genre  de  la  civilisation  chré- 
tienne. En  quoi  consiste  le  mal?  Uniquement  dans  l'abus, 
dans  le  déplacement,  dans  la  désorganisation  des  idées  chré- 
tiennes. 

Nos  pères,  du  sixième  au  dixième  siècle,  étaient  de  robustes 
enfants,  appartenant  à  cent  races  différentes,  n'ayant  de 
commun  que  l'orgueil  de  l'ignorance  et  la  barbarie  des 
mœurs.  On  ne  pouvait  les  dégrossir,  les  discipliner,  les  for- 
mer aux  habitudes  de  la  vie  civile,  que  lentement,  un  à  un, 
et  par  des  prodiges  de  patience.  Pour  cet  immense  travail, 
il  fallait  que  le  pouvoir  fut  aux  mains  de  la  science,  que  le 
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pape  vidât  les  difTérends  des  souverains  entre  eux  et  avec 
leurs  sujets,  que  les  évêques  et  les  abbés  siégeassent  dans 
les  conseils  des  rois,  rendissent  la  justice»  que  le  prêtre  et  le 
religieux  remplissent  les  fonctions  qui  exigeaient  la  connais- 
sance des  lettres. 

Que  sommes-nous?  Des  masses  d'hommes  individuelle- 
ment très-supérieurs  sous  une  foule  de  rapports  à  nos  aïeux 
barbares,  mais  des  masses  désorganisées  et  qui,  faute  de  di- 
rection, peuvent  n'user  de  leur  supériorité  que  pour  descen- 
dre plus  bas  dans  la  barbarie.  jNous  sommes  des  troupes 
très-exercées  à  la  manœuvre  et  en  général  désireuses  de  la 
discipline,  mais  des  troupes  débandées,  sans  drapeau  commun, 
et  exposées  à  s'entr'égorger  sans  même  savoir  pourquoi.  Que 
fnudrait-il  pour  faire  cesser  la  confusion  et  voir  l'ordre  re- 
naître presque  instantanément?  Un  drapeau  connu  de  tous  , 
et  un  cri  de  ralliement  poussé  par  quelques  chefs  en 
crédit. 

En  somme,  le  moyen  âge  était  le  chaos  de  tous  les  éléments 
(le  la  barbarie,  et  il  fallut  des  siècles  à  Faction  religieuse 
pour  en  faire  jaillir  cette  magnifique  république  chrétienne, 
(jui,  substituant  les  croisades  évangéliques  et  commerciales 
aux  croisades  armées  ,  allait  conquérir  l'univers  à  la  civili- 
sation, quand  de  misérables  fous  tournèrent  ses  forces  con- 
tre elle-même. 

Aujourd'hui  nous  avons  le  chaos  de  tous  les  éléments  de 
la  civilisation.  Pour  le  débrouiller  et  reconstruire  rapide- 
ment une  société  modèle,  nous  n'avons  besoin  que  d'un  grand 
déploiement  de  lumière  et  de  charité.  El  de  qui  pouvons- 
nous  l'attendre ,  ce  déploiement,  sinon  de  ceux  à  qui  Jésus- 
Christ,  après  leur  avoir  confié  sa  parole  et  son  sang,  a  dit  : 
Allez,  soyez  la  lumière  et  la  vie  du  monde? 

Non,  il  n'est  plus  nécessaire  que  le  sacerdoce  nous  forme 
à  la  science  des  détails  de  la  vie  politique  et  civile,  qu'il  nous 
donne  des  ministres,  des  conseillers  d'État,  des  hommes  de 
loi,  des  artistes,  des  maîtres  en  agriculture,  en  industrie; 
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mais  il  faut  qu  il  nous  donne  ce  que  seul  il  possède,  la  syn- 
thèse sociale. 

Nous  sommes  riches  en  idées^  mais  sans  puissance  pour 
les  vivifier  en  les  coordonnant  ;  nous  sommes  riches  en  ma- 
tériaux, mais  sans  aucun  plan  qui  puisse  satisfaire  la  géné- 
ralité des  esprits;  nous  sommes  riches  en  moyens  d'applica- 
tion ,  mais  sans  accord  sur  les  principes. 

Le  sacerdoce  a  le  système  qui  classe  toutes  les  idées  ;  le 
plan  qui  donne  la  valeur  à  tous  les  matériaux  ;  le  principe 
qui  embrasse  et  féconde  tous  les  principes.  Il  a  reçu  V Esprit 
qui  enseigne,  non  quelques  vérités,  maiis  la  vérité  totale,  et 
qui  opère  toutes  choses  en  tous  (i).  11  a  reçu ,  et  le  savoir 
complet,  que  la  science  ennemie  n'a  pu  mettre  en  défaut  sur 
rien  depuis  les  jours  de  Jésus-Christ,  et  le  pouvoir  indéfec- 
tible qui  a  fait  vivre  tous  les  pouvoirs  soumis  à  la  loi  divine, 
et  qui  a  vu  périr  tous  les  pouvoirs  rebelles. 

Que  le  principe  du  salut  universel  soit  là .  ce  n'est  pas 
seulement  la  conviction  religieuse  des  croyants  catholiques, 
c'est  le  cri  conforme  de  toutes  les  consciences  qui  aspirent  à 
l'universalité,  soit  de  l'ordre,  soit  du  désordre.  Nous  en 
avons  une  belle  preuve  dans  la  question  romaine ,  qui  a  été , 
qui  est,  qui  sera  encore  le  vrai  champ  de  bataille  entre  tous 
les  amis  de  l'ordre,  quelle  que  soit  leur  nuance  religieuse  et 
politique,  et  les  poursuivants  de  l'anarchie.  De  Constanti- 
nople  à  Madrid,  des  capitales  du  Nord  à  celles  du  Midi,  de 
l'homme  d'État  parlant  à  la  tribune  ou  écrivant  des  notes 
diplomatiques ,  au  simple  soldat  marchant  à  l'attaque  de 
Rome,  il  n'y  a  eu  qu'un  sentiment  :  Relevons  l'élendard  qui 
seul  peut  nous  rallier  dans  l'affreuse  tourmente  qui  se 
prépare  ! 

Parmi  les  croyants  et  les  dupes  des  sociétés  secrètes, 
parmi  les  esclaves  spirituels  et  temporels  des  Mazzini . 
Heinzen,  Becker,  et  autres  lieutenants  du  père  du  mensonge, 

(i)  Saint  Jean,  ch.  xvi,  13;  —  saint  Paul,  l'e  Ép.  aux  Corinth.,  cli.  x.ii,  C. 
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de  l'hypocrisie  et  de  la  terreur,  il  n'y  a  eu,  il  n'y  a  encore 
qu'un  hurlement  :  A  bas  le  pouvoir  qui,  s  il  subsiste,  relè- 
vera tous  les  pouvoirs  ! 

Le  principe  est  avoué  de  tous  :  Il  n'y  a  de  restauration 
possible  que  par  le  sacerdoce.  Mais  il  y  a,  mes  amis,  un  au- 
tre principe  tout  aussi  incontestable,  et  pourtant  encore  bien 
méconnu.  Nous  l'exposerons  dans  la  leçon  suivante. 


1K 
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LEÇON  QUARANTE-SEPTIÈME. 


A  quoi  tient  la  puissance  du  sacerdoce.  —  Comment  on  l'a  affaiblie.  — 
Sa  reslaiiralion.  —  Obstacles  à  l'action  religieuse  dans  les  esprils  et 
les  inslitulioiis  sociales.  —  Impuissance  de  la  politique  conservatrice 
à  fermer  l'abime  des  révolutions. 


Pour  sauver  TEurope  de  Timpasse  où  elle  se  Irouve,  et  lui 
faire  refirendre  le  travail  divin  de  la  civilisation  universelle, 
il  ne  suffit  pas  d'un  sacerdoce  quelconque;  il  nous  faut  le 
sacerdoce  de  Jésus-Christ,  sacerdoce  de  tout  point  catholi- 
que, exclusivement  formé,  enseigné,  gouverné,  discipliné 
par  l'Esprit  que  le  Pontife  éternel  a  promis  à  son  Église. 

Un  sacerdoce,  partie  national,  partie  catholique  ;  national 
par  lespril  et  les  vues,  catholique  par  la  mission,  sera,  dans 
l'hypothèse  la  plus  favorable,  un  sacerdoce  juste-milieu, 
ayant  assez  de  lumières  et  de  vertus  pour  entretenir,  durant 
la  paix,  la  mesure  de  lumières  et  de  vertus  qu'il  trouve  chez 
un  peuple;  mais  il  manquera  de  la  lumière  qui  dissipe  les 
ténèbres,  de  la  vertu  qui  terrasse  les  vices.  Faiblement  con- 
servateur en  temps  de  guerre,  il  ne  sera  pas  conquérant, 
convertisseur,  préférant  Tattaque  à  la  défense,  ne  se  rebu- 
tant, ne  se  décourageant  jamais,  finissant  par  triompher  des 
volontés  les  plus  fortes,  parce  qu'il  veut  plus  fortement  que 
tous,  qu'il  ne  veut  que  ce  que  Dieu  veut,  et  qu'il  n'emploie 
que  les  armes  divines  de  la  vérité  et  de  l'amour.  Générale- 
ment estimable  par  sa  régularité  et  les  précieux  services 
qu'il  rendra,  il  reslera  au-dessous  du  degré  de  foi  et  de  sain- 
teté nécessaire  pour  enfanter  les  prodiges. 

Tant  que  Jésus-Christ  recrutera  son  sacerdoce  parmi  les 
hommes,  il  y  aura  nécessairement  des  taches  au  soleil  sacer- 
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(lolal  ;  il  y  en  eut  une  énorme  dans  le  collège  apostolique 
divinement  élu  ;  il  yen  eut  de  Irès-grandes  dans  l'âge  héroïque, 
de  plus  grandes  encore  au  moyen  âge  :  mais  ces  taches  n  em- 
pêchèrent pas  le  soleil  catholique  d'être  assez  lumineux  et 
ardent  pour  dissoudre  les  ténèbres  de  la  civilisation  païenne 
et  de  la  barbarie  sauvage.  La  raison  en  fut  que ,  à  côté  de 
grands  vices  et  scandales,  se  trouvaient  partout  des  géants  de 
sainteté.  Aujourd'hui ,  grâce  à  Dieu ,  les  grands  vices  et 
scandales  sont  rares;  mais  grâce  à  nos  gouvernemcnis,  les 
géants  de  sainteté  ne  foisonnent  pas. 

Au  lieu  de  laisser  à  TEglise  le  choix,  la  direction  et  la  sur- 
veillance des  hommes  de  Dieu,  les  gouvernants  ont  dit  au 
chef  de  l'Église  :  Si  vous  voulez  vivre  en  bonne  intelligence 
avec  nous,  laissez-nous  la  nomination  des  évêques,  et  bor- 
nez-vous à  les  instituer.  Il  est  juste  de  dire  quïls  ont  moins 
abusé  de  cette  concession  qu'il  n'y  avait  lieu  de  le  craindre. 
Mais  si  l'on  a  choisi  de  bons  évêques,  on  n'a  rien  négligé 
pour  diminuer  leur  influence,  en  les  tenant  dans  l'isolement 
sous  la  surveillance  d'une  administration  laïque. 

L'honnête  avocat  chargé  dinspecter,  de  diriger  et  de  pro- 
téger les  cultes,  a  dit  à  chaque  pontife  :  Appliquez-vous  à 
maintenir  l'ordre  dans  votre  diocèse,  et  comptez  sur  mon  ap- 
pui j  mais  ne  sortez  pas  de  là  :  les  intérêts  généraux  des 
diocèses  sont  mon  affaire. 

Dans  l'adïninistration  particulière  de  chaque  diocèse, 
même  persistance  à  maintenir  un  misérable  statu  quOy  à  y 
faire  pénétrer  la  manie  paperassière  et  formaliste  de  nos  ad- 
ministrations civiles,  à  repousser  les  institutions  propres  à 
éclairer  et  fortifier  l'action  épiscopale.  Non  content  de  refuser 
aux  évêques  les  ressources  matérielles  indispensables  pour 
l'éducation  dun  clergé  fort  en  études  et  en  vertus,  on  a  em- 
pêché les  fidèles  de  pourvoir  à  ce  besoin.  Enfin,  on  a  tué  les 
hautes  études  ecclésiastiques  on  les  plaçant  sous  la  main  de 
l'Etat,  et  en  s'opposant  à  la  renaissance  des  instituts  reli- 
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En  un  mot.  on  a  été  fidèle  au  principe  de  la  politique  mo- 
derne :  Il  nous  faut  des  évéques,  des  prêtres,  mais  point 
d'épiscopat,  point  de  clergé!  L'Esprit-Sainl,  qui  a  aussi  ses 
principes,  a  daigné  nous  faire  une  assez  belle  mesure  de 
grâces,  mais  il  a  réservé  pour  une  meilleure  occasion  les  dons 
qui  font  les  géants. 

Maintenant  que  nous  voyons,  le  lendemain  de  la  tour- 
mente providentielle  qui  a  emporté  les  autocraties  monar- 
chiques et  parlementaires,  tous  les  évêques  de  1  Europe  se 
porler  avec  une  divine  spontanéité  à  ces  conseils  épiscopaux 
dont  le  concours  est  si  nécessaire  au  pontife  suprême  pour  le 
gouvernement  universel ,  et  dont  les  décisions,  approuvées 
par  Rome,  donnent  à  chaque  évêque  dans  son  diocèse,  à 
chaque  prêtre  dans  sa  paroisse,  la  plénitude  de  puissance  at- 
tachée à  l'unité  catholique ,  ce  premier  prodige  en  promet 
beaucoup  d'autres.  A  la  célérité  avec  laquelle  nous  voyons 
surgir  du  milieu  de  tant  de  ruines  le  fondement  de  l'édifice 
social ,  nous  aurions  tout  lieu  d'espérer  une  prompte  recon- 
struction. 

Je  n'ai  pas  à  m'expliquer  sur  ce  que  doit  faire  le  sacer- 
doce. On  peut  adresser  de  respectueuses  représentations  à  un 
ou  à  plusieurs  évêques;  on  ne  remontre  pas  Fépiscopal  agis- 
sant de  concert  avec  son  chef  et  pouvant  dire  :  //  a  paru  à 
lËsprit'Saint  et  à  nous  (i).  Je  crois  sans  la  moindre  hésita- 
tion à  la  sagesse  et  à  l'efficacité  des  mesures  qu'il  prendra 
pour  aller  à  la  racine  du  mal  ;  mais  je  suis  effrayé  des  obsta- 
cles que  son  action  rencontre:  et  ces  obstacles,  mes  amis,  je 
pense  que  vous  les  voyez  aussi  bien  que  moi. 

—  Le  plus  grand  obstacle  que  nous  voyions,  c'est  la  pro- 
fondeur, l'étendue  du  mal  et  la  brièveté  du  temps.  Pour  re- 
médier par  l'action  religieuse  à  tant  d'ignorance,  à  tant  de 
démoralisation,  et  désinfecter  les  masses  du  venin  socialiste, 
il  faudrait  au  clergé  le  plus  nombreux,  le  plus  instruit ,  le 

(i)  Jetés  if  es  apôtr..  ch.  xv,  28. 


LEÇON  QUARANTE-SEPTIÈME.  221 

plus  actif,  plusieurs  années  d'un  ministère  tranquille.  Or, 
peut-on  bien  se  promettre  cela  sur  la  pente  effrayante  où 
nous  sommes  entraînés? 

—  Au  point  de  vue  purenient  humain,  vous  auriez  raison, 
mes  amis  ^  mais  avec  un  peu  de  foi  au  Père  qui  est  aux  deux, 
le  gros  du  danger  n'est  pas  là.  Si  le  mal  est  affreux,  le  remède 
est  d'une  puissance  infinie.  Le  temps  est  dans  les  mains  de 
Dieu,  et  Dieu  ne  le  refuserait  pas  à  une  société  qui  voudrait 
se  sauver.  Il  y  aurait  encore  assez  de  puissance  matérielle 
dans  le  parti  conservateur,  assez  d'aspiration  à  l'ordre  dans 
la  majorité  des  masses,  pour  donner  au  travail  religieux  le 
temps  de  produire  ses  fruits,  si  la  classe  influente  entrait  ré- 
solument dans  la  voie  des  réparations.  Ce  qui  fait  trembler, 
c'est  l'aveuglement  de  cette  classe,  qui  craint  le  remède  au- 
tant que  le  mal,  et  qui  veut  nous  sauver  par  les  institutions 
qui  nous  ont  perdus.  Elle  ne  voit  pas  ce  qui  est  ;  elle  le  ver- 
rait, qu'elle  n'aurait  peut-être  pas  le  courage  de  faire  ce  qu'il 
faut?  Expliquons-nous. 

Avant  tout,  il  faudrait  ouvrir  les  yeux  à  l'évidence  et 
dire  :  Nos  désordres  matériels  sont  le  résultat  du  désordre 
des  esprits,  et  il  n'y  a  plus  que  deux  esprits  en  présence  : 
l'esprit  du  désordre  universel,  incarné  dans  les  sociétés  se- 
crètes, et  l'esprit  de  l'ordre  universel,  personniflé  dans  le  sa- 
cerdoce catholique. 

Il  faudrait  ensuite  remonter  à  l'idée  chrétienne,  et  recon- 
naître ceci  :  Dieu  ne  s'étant  proposé  dans  l'institution  de 
l'Église  catholique  que  l'éducation  religieuse  et  par  là  même 
sociale  du  genre  humain,  et  ayant  choisi  notre  Occident  pour 
son  centre  d'action  sur  l'univers ,  le  gouvernement  provi- 
dentiel de  l'Europe  est  nécessairement  subordonné  à  ce  plan. 
S'il  a  fait  jeter  au  feu  des  révolutions  tous  nos  pouvoirs  poli- 
tiques qui,  il  y  a  trois  ans.  étaient  encore  si  confiants  en  leur 
force  et  en  leur  sagesse,  c'est  que  tous,  en  opposition  avec 
la  pensée  divine  et  humanitaire,  ne  poussaient  qu'au  culte 
des  intérêts  matériels  et  ne  faisaient  que  ruiner  l'action  ca- 
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Iholiqneau  dedans,  loin  d'en  favoriser  le  développement  au 
dehors.  Il  est  donc  certain  que  les  pouvoirs  ne  sortiront  pas 
delà  fournaise,  tant  qu'ils  n'auront  pas  reçu  la  trempe  chré- 
tienne. Les  gouvernements  qui  voudraient  encore  se  jouer 
au  gouvernement  du  royaume  de  Dieu  seraient  broyés 
comme  l'argile  sotts  une  massue  de  fer  (i). 

En  troisième  lieu,  il  faudrait  renoncer  à  l'absurde  préten- 
tion d'avoir  une  religion  influente  avec  un  sacerdoce  sans 
influence.  Que  la  Jeune-Italie  dise  :  Respect  au  Christ  et  à 
sa  religion,  mais  guerre  aux  prêtres  !  à  la  bonne  heure  :  elle 
ne  fait  que  répéter  le  mot  d'ordre,  déjà  bien  vieux,  de  son 
père  qui  est  aux  enfers.  C'est  au  nom  du  Christ  et  de  la 
Bible  sans  sacerdoce,  que  Satan  nous  a  conduits  à  la  ruine 
de  toute  croyance  religieuse.  Mais  voici  ce  que  les  honnêtes 
gens  doués  de  quelque  réflexion  devraient  se  dire,  et  dire 
à  ceux  qui  ne  réfléchissent  pas  : 

«  Le  grand  ressort  religieux,  seul  capable  de  réorganiser 
une  société  en  poussière,  ne  pouvant  être  remonté  que  par 
un  sacerdoce  déployant  librement  tous  ses  moyens  d'action 
et  d'influence  morale,  acceptons  cette  influence  comme  le 
vrai  moyen  de  salut,  et  gardons-nous  de  la  limiter  par  l'efTel 
de  vieilles  préventions  qui  n'ont  plus  de  fondement.  Mais 
l'influence  religieuse  n'a  de  puissance  qu'autant  qu'elle  atteint 
toutes  les  classes,  qu'elle  est  universelle.  Le  seul  moyen  de 
ramener  les  masses  ignorantes  et  démoralisées  à  l'instruction 
religieuse,  et  de  leur  faire  accepter  le  frein  de  la  morale 
évangélique ,  c'est  que  les  conditions  supérieures  leur  en 
donnent  l'exemple.  La  loi  chrétienne  ne  peut  lier  le  peuple 
qu'en  sa  qualité  bien  reconnue  de  loi  divine  obligatoire  pour 
tous.  Si  nous,  qui  passons  pour  instruits,  nous  repoussons  le 
joug ,  le  peuple  ne  verra  dans  la  religion  qu'un  abus  ;  et 
quand  un  peu|)le  en  est  là,  nous  savons  quelles  idées  lui 
viennent.  Puisque  nous  ne  voulons  pas  de  l'influence  de  la 

(I)  PS.  II,  9. 
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fusillade  et  de  la  j^uilloline,  allons  donc  à  l'église,  et  ne  crai- 
gnons pas  l'influence  du  clocher. 

'(  Notre  gouvernement  est ,  doit  resler  laïque  ^  c'est  un 
principe  reconnu  par  le  sacerdoce,  qui  n'a  cessé  de  prêcher, 
comme  fait  dogmatique,  la  distinction  divine  des  deux  gou- 
vernements. Le  prêtre  n'entre  dans  nos  afl'aires  civiles  qu'en 
sa  qualité  de  citoyen  :  s'il  y  paraît  autrement,  c'est,  non 
pour  gouverner,  mais  pour  représenter  l'intérêt  religieux 
mêlé  aux  intérêts  civils.  Mais  un  gouvernement  laïque  n'en 
doit  pas  moins  être  chrétien,  soumis  à  la  loi  suprême  qui 
règle  les  droits  et  les  devoirs  des  gouvernants  et  des  gou- 
vernés. Vouloir  que  le  prêtre  prêche  au  peuple  l'obéissance 
sans  réserve  à  un  pouvoir  qui  ne  reconnaît  d'autre  règle  que 
sa  raison ,  c'est  en  faire  un  instrument  de  despotisme.  Le 
prêtre  de  Jésus-Christ  ne  doit  être  ni  un  fauteur  de  révolu- 
tion en  ne  prêchant  au  peuple  que  ses  droits,  aux  gouver- 
nants que  leurs  devoirs,  ni  un  fauteur  d'esclavage  en  restant 
muet  devant  les  gouvernants  et  en  se  bornant  à  inculquer  au 
peuple  les  droits  du  pouvoir.  Le  prêtre  n'est  catholique  et 
ne  peut  restaurer  la  religion  du  pouvoir  civil  qu'en  prê- 
chant avec  une  force  égale  à  tous  la  loi  divine,  également 
obligatoire  pour  tous.  Si  l'on  veut  que  le  sacerdoce  accom- 
plisse sa  mission,  il  faut  donc  que  les  classes  gouvernantes 
aillent  à  l'église  apprendre  avec  le  peuple  les  obligations  de 
ia  loi  commune,  et  qu'elles  ne  s'avisent  plus  de  vouloir  faire 
des  prêtres  de  lEtat.  Que  le  gouvernement  soit  laïque, 
mais  que  le  sacerdoce  soit  ecclésiastique.    »l  -*•  •  •.•■••'*  •% 

«  INotre  gouvernement  est  laïque  :  qu'il  gouverne  donc  et 
administre  les  affaires  qui  sont  de  son  ressort;  mais  qu'il  se 
garde  de  vouloir  administrer  seul  ou  principalement  ledu- 
calion  de  la  jeunesse,  éducation  nécessairement  mauvaise 
quand  elle  n'est  pas  fondamentalement  religieuse.  Qu'il  ne 
s'imagine  pas  corriger  le  mal  en  disant  au  clergé  :  Venez 
nous  aider  à  moraliser  la  jeunesse,  el  prêchez-lui  la  religion 
sous  notre  dircclion  et  surveillance.  Une  religion  qui  seplace 
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SOUS  la  férule  d'un  gouvernement  laïque  ne  recueille  que  le 
mépris  de  Dieu  et  de  la  jeunesse.  Est-ce  à  dire  que  l'on  doive 
confier  au  clergé  toute  l'éducation?  Non,  il  ne  veut  pas  de 
ce  monopole,  qui,  après  tout,  n'en  serait  pas  un,  puisqu'il 
y  a  toujours  eu  grande  liberté  de  concurrence  et  accès  pour 
les  laïques  dans  le  sein  de  l'enseignement  ecclésiastique  ; 
mais  il  est  évident  que  le  clergé  seul  ne  peut  suffire  à  cette 
besogne.  Ce  qu'on  ne  peut  lui  refuser  sans  vouloir  périr , 
c'est  ce  qu'il  demande,  ce  que  demande  avec  lui  la  grande 
majorité  des  pères  de  famille,  la  liberté  entière  de  remédier 
sans  retard  au  plus  désespérant  de  nos  maux  :  une  jeunesse 
sans  Dieu  ! 

«  Que  cet  affranchissement  complet  du  sacerdoce  donne 
lieu  à  quelques  abus  partiels ,  on  peut  bien  s'y  attendre  ; 
mais,  outre  que  l'Église  catholique  est  réformatrice  par 
essence  et  que  ses  anciens  abus  tenaient  visiblement  à  un 
défaut  de  liberté,  est-ce  bien  d'abus  possibles  quïl  convient 
de  s'effrayer  en  présence  des  catastrophes  qui  nous  mena- 
cent? Nous  savons  en  quoi  consiste  l'influence  sacerdotale 
et  quelle  liberté  elle  laisse  à  ceux  qui  veulent  s'y  soustraire. 
Quel  est  le  conservateur  sensé,  catholique  indifférent,  pro- 
testant, israélile,  qui  puisse  craindre  de  se  voir  cité  à  com- 
paraître à  l'église,  au  confessionnal,  à  peine  d'être  dépouillé 
de  la  liberté,  des  biens,  de  la  vie?  Mais  sous  l'influence 
démagogique,  qui  peut  se  flatter  de  n'être  pas  lanterné 
comme  jésuite,  quand  on  a  vu  les  méthodistes  de  Lausanne 
et  Tantijésuite  italien  Gioberti  traqués  comme  jésuites?  Ce- 
pendant les  oppresseurs  de  la  Suisse  et  du  Piémont  ne  sont 
que  l'avant-garde  du  parti  qui  veut  en  finir  avec  tout  ce  qui 
a  quelque  richesse  et  quelque  modération.  » 

Voilà,  mes  amis,  ce  que  dit  le  simple  bon  sens  à  tous  ceux 
qui  donnent  quelque  attention  aux  faits  déjà  accomplis  ou  qui 
se  préparent.  Et  cependant,  je  vous  le  demande,  est-ce  bien 
là  l'idée  dominante  de  ce  que  nous  appelons  le  parti  con- 
servateur? 
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—  A  vrai  dire,  monsieur,  une  foule  de  conservateurs 
tiennent  à  leurs  préjugés  autant  qu'à  leurs  intérêts,  et  pour- 
raient encore  dire  :  Périsse  la  société  plutôt  que  d'être  sauvée 
par  l'influence  du  sacerdoce!  Toutefois,  la  lumière  se  fait 
dans  les  hauteurs  sociales.  Ce  que  vous  nous  avez  dit  sur  la 
liberté  et  l'influence  du  clergé  nous  rappelle  une  belle  page 
du  publiciste  et  homme  d'État  qui  écrivait  naguère  :  «  Ne 
redoutez  pas  les  influencées  religieuses,  les  libertés  religieuses; 
laissez-les  s'exercer  et  sedéployer  grandement,  puissamment  : 
elles  vous  apporteront  en  définitive  plus  de  paix  que  de 
luttes,  plus  de  secours  que  d'embarras  (i).  » 


(0  De  la  Démocratie  en  France^  par  M.  Guizot,  ch.  vir.  —  Cilons  une  par- 
lie  delà  pa^e.  «  C'esl  le  propre  de  la  religion,  et  de  la  religion  seule,  qu'elle 
a  de  quoi  parler  à  tous  les  hommes  et  se  faire  entendre  de  tous,  des  {grands 
comme  des  petits,  des  heureux  comme  des  malheureux,  et  qu'elle  monte  ou 
descend  sans  effort  dans  tous  les  ran^js,  dans  toutes  les  réf^ions  de  la  société. 
Et  c'esl  l'un  des  Irails  admirables  de  l'organisation  chrétienne,  que  ses  minis- 
tres sont  répandus  et  présents  dans  la  société  tout  entière,  vivant  à  côlé  des 
chaumières  comme  des  palais,  en  contact  habituel  et  intime  avec  les  condi- 
tions les  plus  humbles  et  avec  les  plus  élevées,  conseillers  et  consolateurs  de 
toutes  les  misères  et  de  toutes  les  grandeurs.  Puissance  lulélaire,  qui,  malgré 
les  abus  et  les  fautes  où  sa  force  même  et  son  étendue  l'ont  entraînée,  a,  depuis 
tant  de  siècles,  veillé  et  agi  plus  qu'aucune  autre  pour  la  dignité  morale  et  les 
plus  chers  intérêts  de  l'humanité.  Moins  que  personne,  je  voudrais,  pour  la 
cause  de  la  religion  elle-même,  voir  renaître  les  abus  qui  l'ont  altérée  ou  com- 
promise; maisj'avouequeje  ne  le  crains  guère  aujourd'hui...  Que  les  sociétés 
modernes  ne  craignent  pas  la  religion  et  ne  lui  disputent  pas  aigrement  son  in- 
fluence naturelle;  ce  .serait  une  terreur  puérile  et  une  funeste  erreur.  Vous 
êtes  en  présence  d'une  multitude  immense,  ardente.  Vous  viuis  plaignez  que 
les  moyens  vous  manquent  pour  agir  sur  elle,  pour  l'éclairer,  la  diriger,  la 
contenir,  la  calmer;  «pie  vous  n'entrez  guère  en  rapport  avec  elle  que  par  les 
percepteurs  et  les  gendarmes,  qu'elle  est  livrée  sans  défense  aux  mensonges 
et  aux  excitations  des  charlatans  et  des  démagogues,  à  l'aveuglement  et  à 
l'emportement  de  ses  propres  passions.  Vous  avez  partout,  au  milieu  de  cette 
multitude,  des  hommes  qui  ont  précisément  pour  mi.ssion.  pour  occupation 
constante,  de  la  diriger  dans  ses  croyances,  de  la  consoler  dans  ses  misères, 
de  lui  inculquer  h;  devoir,  de  lui  ouvrir  l'espérance;  qtii  exercent  sur  elle 
cette  action  morale  que  vous  ne  trouvez  plus  ailleurs.  El  vous  n'accepteriez 
pas  de  bonne  grâce  l'influence  de  ces  hommes?  Vous  ne  vous  empresseriez  pas 
de  les  seconder  dans  leur  œuvre,  eux  qui  peuvent  vous  seconder  si  puis- 
samment d;<ns  la  vôtre,  précisément  là  où  vous  pénétrez  si  peu,  et  où  vos 
ennemis,  les  ennemis  de  l'ordre  social,  entrent  et  sapent  incessamment?  • 
(Ouv.  cité,  même  chap.) 
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—  Oui,  mes  amis,  les  grands  esprits  nous  reviennent  sous 
la  pression  des  événements.  Si  celui  que  vous  citez  en  est 
une  preuve,  nous  en  avons  de  plus  étonnanles  encore.  Cha- 
cun sait,  en  effet,  que  lillustre  auteur  de  la  Démocratie  en 
France,  quoique  séparé  de  nous  par  quelques  préjugés  de 
secte,  était  cependant,  par  les  nobles  inspirations  de  l'intelli- 
gence et  du  cœur,  plus  près  du  catholicisme  que  bien  d'au- 
tres nés  dans  son  sein.  Mais,  dans  le  chaos  gouvernemental 
qu'on  nous  a  fait,  quelle  est  la  destinée  de  ces  esprits?  Le 
plus  souvent  «  il  ne  leur  reste,  comme  dit  encore  M.  Guizot, 
qu'à  s'enfermer  dans  les  soins  de  la  vie  domestique  et  dans 
les  perspectives  de  la  vie  religieuse  (i).  » 

Que  ces  hommes  paraissent  dans  nos  assemblées  politi- 
ques, ils  pourront,  à  force  d'éloquence,  écarter  un  vote  dés- 
astreux; mais  s'ils  veulent  à  de  grands  maux  opposer  de 
grands  remèdes,  on  applaudira  le  talent;  mais  le  succès  de 
l'amendement,  du  sous-amendement  prouvera  qu'ils  n'ont 
été  ni  compris  ni  goûtés.  La  sagesse  propose,  l'ignorance, 
l'irréflexion  et  la  prévention  disposent.  Avec  un  tel  système, 
on  ne  peut  obtenir  que  des  transactions,  des  demi-mesures. 
Or,  en  principe  et  en  fait,  il  est  constant  que  les  transactions 
et  les  demi-mesures  des  conservateurs  ne  profitent  qu'aux 
révolutions. 

Des  obstacles  qui  sont  dans  les  esprits,  c'est-à-dire  de  l'i- 
gnorance et  des  préventions,  je  passe,  mes  amis,  aux  obsta- 
cles qui  sont  dans  les  choses  et  les  faits. 

Que  l'enseignement  général  de  la  jeunesse  par  l'État  soit 
ruineux  pour  le  trésor  et  les  familles,  ruineux  pour  l'instruc- 
tion, ruineux  surtout  pour  la  foi  religieuse,  qui  est  lame 
d'un  peuple,  beaucoup  commencent  à  s'en  douter;  mais  que 
voulez-vous?  c'est  un  fait,  un  fait  déjà  bien  vieux  :  tant 
d'existences  y  sont  intéressées  !  Cependant,  comme  il  pour- 
rait y  aller  de  la  vie  nationale,  ainsi  que  le  révèlent  def- 

(0  Ouv.  cilé.  dj.  viiu  ' 
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frayants  symptômes,  on  s'efforcera  de  modifier  le  faif,  mais 
il  restera.  Or,  le  foyer  restant  au  cœur  de  Tédifice,  atten- 
dons-nous à  de  nouvelles  explosions. 

Que  la  centralisation  administrative  soit  un  socialisme 
mitigé  qui  abrutit  un  peuple  et  le  dévore  un  peu  plus  civi- 
lement que  ne  ferait  le  franc  socialisme,  c'est  une  idée  qui 
pénètre  dans  les  esprits:  mais  le  fait  est  là.  Comment  tou- 
cher à  une  institution  qui  est  un  chef-d'œuvre  gouverne- 
mental, au  dire  de  cinq  cent  mille  fonctionnaires  et  de  deux 
millions  d'aspirants? 

Le  politique  dit  donc  :  La  machine  ne  sera  probablement 
brisée  que  par  une  réaction  brutale  des  patients.  Proudhon 
a  quelque  raison  d'annoncer  la  fin  du  gouvernementalisme 
et  une  Saint-Barthélemi  bureaucratique.  » 

L'entassement  des  populations  dans  les  grands  centres  est 
une  cause  effroyablement  active  de  deux  sources  de  mort 
étroitement  unies  :  une  extrême  démoralisation  et  d'ex- 
trêmes misères.  Les  capitales  et  les  villes  industrielles  n'ab- 
sorbent pas  seulement  la  vie  à  de  grandes  dislances,  elles 
font  refluer  partout  les  principes  les  plus  délétères.  Un  état 
de  choses  aussi  anormal,  produit  par  les  excès  de  l'absolu- 
tisme monarchique  et  des  absolutismes  révolutionnaires  et 
centralisateurs,  pourrait  être  corrigé  à  la  longue  en  rendant 
aux  provinces,  aux  communes,  à  lindustrie  agricole  leurs 
éléments  de  prospérité  et  de  vie,  la  considération  etTimpor- 
tance  qu'une  sage  politique  doit  y  attacher.  On  ne  le  fait  pas, 
on  ne  songe  même  pas  à  le  faire. 

Faudra  t-il  donc  que  l'événement  justifie,  et  les  tristes 
prévisions  du  politique  chrétien,  et  les  pressentiments  popu- 
laires sur  le  sort  réservé  aux  grandes  villes?  Je  ne  donne 
aucune  attention  aux  prophéties  qui  ne  portent  pas  le  ca- 
chet catholique,  et  je  crains  peu  le  feu  du  ciel  sur  nos  capi- 
tales ;  mais  je  crains  beaucoup  le  feu  de  la  terre;  il  y  est 
assez  accumulé  pour  que  Dieu  se  repose  sur  nous  du  soin 
de  nous  punir. 
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En  considérant  les  grands  résultais  obtenus  par  les  évé- 
nements de  1848,  j'écrivais,  il  y  a  juste  un  an  :  «  La  pé- 
riode de  démolition  semble  accomplie,  et  la  raison  provi- 
dentielle des  grandes  révolutions,  qui  est  l'enfantement,  le 
dégagement  des  principes,  n'existe  plus  (i).  w  En  cela,  j'ex- 
primais une  espérance  plutôt  qu'une  conviction.  Après  une 
année  perdue  en  tâtonnements,  l'espérance  est  au  moins  fort 
ébranlée.  Les  mouvements  qui  ont  lieu  dans  VÉglise  du 
Dieu  vivant,  colonne  et  fondement  de  la  vérité,  sont  un 
grand  signe  de  salut  ;  mais  ce  qui  se  passe  ailleurs  ne  prou- 
verait-il point  que  nous  n'arriverons  au  saint  quà  travers 
le  feu  {i}? 

A  la  leçon  suivante,  mes  amis,  ce  que  j'ai  à  vous  dire  sur 
les  commandements  de  l'Église. 

(i)  Des  affaires  de  l'Italie,  etc.,  ch.  xiii. 

(2)  Saint  Paul,  v  Ép.  à  Timoth.,  ch.  in,   15;  —  u^  Ép.  aux  Corinlh., 
ch.  m,  15. 
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Comman<lemenls  de  l'Église.  —  Leur  rapport  avec  les  besoins  de 
l'individu  et  de  la  société.  —  Réponse  aux  ol>jections. 

«  Les  féles  lu  sanctifieras,  qui  le  sont  de  commandement. 
«  Les  dimanches  messe  ouïras,  et  les  fêtes  pareillement. 
«  Tous  les  péchés  confesseras,  à  tout  le  moins  une  fois  l'an. 
«  Ton  créateur  lu  recevias,  au  moins  à  Pâ(|ues  humblement. 
«  yuatre-temps,  vigiles,  jeûneras,  et  le  carême  entièrement. 
•  Vendredi  chair  ne  mangeras,  ni  le  samedi  mêmement.  • 

Si  la  sagesse  d'une  législation  se  révèle  surtout  dans  le 
petit  nombre  de  lois,  comme  le  pensait  Tacite  (i),  quel  code 
peut  le  disputer  au  code  catholique?  Nous  avons  des  corps 
législatifs  qui  ne  remontent  pas  au-dessus  de  soixante  ans, 
et  dont  les  lois  se  comptent  par  centaines  de  mille.  Six  lois 
formulées  en  six  lignes,  voilà,  mes  amis,  la  législation  géné- 
rale d'une  société  qui,  depuis  tant  de  siècles,  gouverne  près 
de  deux  cents  millions  de  sujets  disséminés  sur  tous  les 
points  du  globe,  et  qui  doit  coordonner  Funiversalilé  des 
actes  humains  à  l'éternelle  destinée  de  l'homme. 

—  Oui,  monsieur,  cette  sobriété  a  quelque  chose  de  sur- 
humain, et  devrait  servir  de  modèle  à  nos  législations  ci- 
viles, excessivement  bavardes.  Mais  que  de  choses  renfer- 
mées dans  ces  six  lignes  !  Il  y  en  a  trois,  celle-ci  surtout  : 
Tous  tes  péchés,  etc.,  que  l'on  échangerait  volontiers  contre 
un  millier  de  lois.  Si  l'Église  voulait  bien  supprimer  la 
troisième  ligne  et  modifier  un  peu  la  cinquième  et  la  sixième, 
aux  deux  cents  millions  de  sujets  qu'elle  compte,  mais  dont 
la  moitié  au  moins  attend  les  approches  de  la  mort  pour 

(i)  Pessimœ  reipublicœ  plurimœ  leges. 
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obéir  au  précepte  de  la  confession ,  on  verrait  bientôt  se 
joindre  deux  à  trois  cents  millions  de  fervents  néophytes. 

—  Je  vous  crois,  mes  amis,  dans  la  plus  complète  erreur. 
Si  elle  supprimait  celle  ligne,  qui,  au  reste,  est  plus  divine 
qu'ecclésiastique,  TÉglise,  loin  d'acquérir  de  nouveaux  su- 
jets spirituels,  perdrait  infailliblement  tous  ceux  quelle  a. 
Elle  deviendrait,  comme  toutes  les  églises  où  Ion  ne  se  con- 
fesse pas,  un  désert.  Avant  de  vous  en  donner  la  raison,  et 
de  justilier  en  quelques  mots  la  lerribîe  ligne,  permettez-moi 
une  observation  sur  les  deux  lignes  qui  précèdent  :  Les 
fêtes.,,  les  dimoncheSy  etc.,  déjà  touchées  dans  le  troisième 
commandement  de  Dieu. 

Dirigée  par  l'Esprit  divin,  qui  connaît  les  profondeurs  de 
Dieu  et  \es  profondeurs  de  l'homme  (i),  l'Église  catholique 
a  toujours  compris  que  les  hommes  sont  avant  tout  des  âmes, 
des  êtres  intelligents  et  libres ,  dont  on  ne  peut  rien  espérer 
tant  qu'on  ne  les  a  pas  conquis  à  la  connaissance  et  à  l'amour 
de  îa  Vérilé  et  du  Bien.  Avant  de  réformer  1  homme  exté- 
rieur, il  est  indispensable  d'^édifier,  de  bâtir  l'homme  inté- 
rieur, comme  dit  l'Écriture  (2).  Il  faut  faire  goûter  la  loi  à 
l'esprit  et  au  cœur;  il  faut  instruire,  mot  qui  signifie  con- 
struire au  dedans  (3).  Sans  cette  construction  intérieure, 
on  ne  fait,  comme  nos  civilisateurs  philosophes  ,  que  blan- 
chir des  sépulcres,  cultiver  la  corruption,  donner  au  vice  et 
au  crime  le  masque  des  formes  pohes  et  l'arme  du  savoir. 

L'instruction  religieuse  et  morale  élant  la  base  irrempla- 
çable de  toute  vraie  éducation  des  individus  et  des  peuples , 
l'Église  y  a  pourvu  par  la  sanclificaiion  des  dimanches  et 
fêtes.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  culte  catholique  avec  ses 
pompes  aux  jours  saints?  Cesl  l'inslruclion  sous  toutes  les 
formes  possibles. 

C'est  d'abord  Tinstruclion  orale;  et  parmi  les  manières 

(0  Saint  Paul,  v  Ép.  aux  Corinth.,  ch.  ii,  10, 1 1. 

(2)  Aux  Homains,  ch.  vu,  22;  —  aux  Éphés.,  ch.  m,  IC. 

(5)  fn-stt'uere. 
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d'instruire,  la  plus  simple,  le  catéchisme  bien  fait,  est  de 
toutes  les  instructions  orales  la  plus  saisissante,  parce  qu'elle 
est  la  mieux  saisie.  A  la  rigueur,  elle  pourrait  sulïire ,  car 
elle  plaît  à  tous  les  esprits,  aux  petits,  et  encore  plus  aux 
grands.  Elle  donne  leur  valeur  aux  autres  genres,  qur,  sans 
les  connaissances  acquises  par  le  catéchisme,  fatiguent  beau- 
coup le  prédicateur,  encore  plus  Tauditoire.  Mais  un  caté- 
chisme bien  fait,  c'est  la  miniature  de  l'histoire  de  Dieu  et  de 
rhumanité,  aussi  riche  en  faits  et  en  applications  qu'expurgée 
de  phrases.  Aux  assemblées  parlementaires  et  au  barreau, 
la  phrase;  à  l'Église,  la  pleine  et  pure  vérité  (i)  l 

Aux  paroles  de  la  vie  éternelle^  qui  de  la  bouche  du  prê- 
tre arrivent  à  Tesprit  et  au  cœur  du  peuple,  se  mêlent,  dans 
l'église,  les  paroles  de  la  prière,  qui  de  1  ïime  du  prêtre  et  du 
peuple  montent  solennellement  vers  le  Père  des  lumières  et 
de  tout  don  parfait  (2). 

Notre  Dieu  est  le  Dieu  des  sciences ,  la  source  unique  de 
toute  sagesse,  de  toute  puissance,  de  tout  génie.  Et  la  prière 
est  le  grand  canal  par  lequel  nous  arrivent  les  hautes  pensées 
et  les  sentiments  héroïques.  Tous  les  hommes  qui  ont  senti, 
vu  et  fait  de  grandes  choses,  ont  cru  à  ce  divin  commerce 
entre  le  rrès-Haul  et  les  enfants  de  la  terre.  A  s'en  tenir  à 
l'histoire  moderne,  et  sans  parler  de  nos  renommées  entiè- 
rement catholiques,  il  suffit  de  citer  Kepler,  Linnée,  Newton, 
Cuvier,  Napoléon,  tous  pénétrés  d'horreur  pour  le  matéria- 
lisme athée  ou  déiste,  et  d'un  profond  respect  pour  le  jMai- 
tre  dont  cent  fois  ils  avaient  senti  l'inspiration.  Le  génie 
sait  toujours  qu'il  vient  de  Dieu,  et  qu'il  doit  y  remonter; 
seulement,  quand  il  perd  de  vue  la  carte  catholique,  il  est 
sujet  à  faire  fausse  roule.  Parcourez  le  panthéon  du  ralio- 

(1)  Ajoulons  une  rtHexioii  pour  ceux  qui  doiveul  évaugéliscr  les  fauiillcs 
francoyauloises.  —  Quand  on  a  reçu  du  ciel,  el  la  reli|;lan  qui  n  chavQe  dVn- 
sei[;u('r  luule  la  vériié,  el  la  lan^'ue  qui  par  sa  sublime  pauvrelt^  el  sa  divine 
iranspareuce  semble  la  plus  propre  à  exprimer  le  vrai,  recourir  à  la  phrase, 
c'(!sl  nionlrerque  l'on  connaît  mai  el  sa  religion  el  sa  langue. 

(j)  Sainl  Jac<|iips,  Ép.  catftol.y  ch.  f,  17. 
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nalisme  déiste,  panlhéisle,  éclectique,  athée  :  les  génies  y 
meurent  encore  plus  vite  qu'ils  ne  naissent.  Qu'y  Irouve-t-on? 
En  littérature,  des  gens  d'esprit  ;  dans  la  science,  des  détail- 
lants et  des  manœuvres. 

Il  en  est  des  peuples  comme  des  individus  :  ils  sont 
grands  en  raison  de  leur  sentiment  religieux;  leur  sentiment 
religieux  est  en  raison  de  leur  prière  ;  leur  esprit  de  prière 
est  en  raison  de  leur  prière  commune  et  chantée.  Or,  conve- 
nons-en, des  Alpes  aux  Pyrénées,  de  la  Méditerranée  auRhin, 
à  peu  d'exceptions  près,  notre  prière  chantée  est  un  peu  trop 
endormie  et  endormante.  L'inspiration  du  réveil  est  venue  à 
quelques  artistes,  et  ils  en  ont  donné  une  très-belle  preuve 
aux  sommités  de  la  France  réunies  naguère  sous  les  voûtes 
de  la  Sainte-Chapelle  (i).  Dieu  bénisse  et  soutienne  ces  ar- 
tistes !  c'est  là  un  travail  de  régénération  plus  influent  qu'on 
ne  pense.  Je  ne  me  lasserai  pas  de  le  redire  :  «  Là  où  la 
foi  ne  fait  plus  chanter  les  masses ,  elle  est  demi-morte  ; 
et  les  chansonniers  la  conduisent  au  tombeau.  » 

Enfln ,  à  la  parole  enseignante  qui  éclaire  et  prépare  les 
esprits,  à  la  parole  suppliante  qui  appelle  la  conversion  des 
âmes,  l'Église  ajoute  la  parole  à  la  fois  instructive  et  priante, 
symbolisée  de  mille  manières  dans  les  cérémonies  du  culte, 
dans  la  structure  et  l'ornementation  de  nos  édifices  sacrés. 

Messe  ouïras!  Quelle  instruction  divine,  ravissante  pour 
l'esprit  et  le  cœur ,  terrassante  pour  les  passions ,  qu'une 
messe  ouïe  avec  un  peu  d'attention  et  de  foi  !  Le  génie  le 
plus  fort  s'y  affranchit  des  folies  de  l'orgueil ,  y  renouvelle , 
centuple  ses  forces,  en  lisant  au  cœur  de  l'auguste  victime  : 
Humilité  infinie!  L'ouvrier  sans  étude,  la  pauvre  ménagère, 
y  montent  sans  effort  jusqu'au  cœur  du  Père  céleste ,  et  y 
lisent  :  Charité  sans  bornes! 

C'est  à  faire  entrer  dans  les  esprits,  plus  encore  dans  les  cœurs, 
la  science  des  sciences  sociales,  la  science  de  Jésus  crucifié{^)^ 

(i)  Cérémonie  du  3  novembre  1849. 
(2)  i^e  Ép.  aux  Corinth.,  ch.  ii,  2. 
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que  conspire  l'universalité  des  pratiques  du  culte.  Tel  est  le 
fruit  de  la  vénération  des  Saints,  qui  tous  crucifièrent 
leur  chair  avec  ses  vices  et  convoitises  (i).  Leurs  fêtes, 
leurs  reliques,  leurs  images,  leurs  statues,  sont  une  inces- 
sante provocation  à  marcher  sur  leurs  traces  dans  la  voie 
royale  delabstinence  et  de  la  charité.  Enfln,là  où  le  vanda- 
lisme moderne  démolisseur  ou  sottement  restaurateur  n'a 
pas  détruit  ou  défiguré  les  chefs-d'œuvre  des  artistes  chré- 
tiens antérieurs  à  la  renaissance  du  paganisme ,  l'architec- 
ture, la  sculpture,  la  peinture  prêchent  aussi  et  impressionnent 
vivement  ceux  même  qui  ne  les  comprennent  pas.  Honneur 
à  M.  Didron  et  à  ceux  qui  concourent  avec  lui  à  la  résur- 
rection de  l'art  chrétien  ! 

En  somme,  mes  amis,  l'Église  est  la  grande  université  où 
les  hommes  apprennent  à  vivre  en  bons  frères  sous  la  loi  de 
leur  Père  céleste  ,  à  aimer  le  travail ,  à  répartir  avec  justice 
et  charité  les  fruits  du  travail,  à  user  si  bien  de  la  vie  pré- 
sente, qu'ils  se  rendent  dignes  de  l'éternelle  vie  des  cieux. 
Tenons  donc  pour  essentiellement  civilisateurs  les  deux  pré- 
ceptes ecclésiastiques  qui  obligent  les  peuples  à  suivre  le 
seul  cours  qui  puisse  les  préserver  de  la  barbarie. 

Mais  qu'est-ce  qui  fait  de  l'Église  l'école  instructive  et  mo- 
ralisatrice par  excellence  ?  C'est  le  confessionnal.  Là  se  donne 
l'instruction  appropriée  aux  besoins  de  chacun  ;  là  s'opère 
l'infiltration  de  l'esprit  chrétien  dans  tous  les  détails  de  la 
vie.  Sans  ce  travail  de  la  religion  sur  l'individu,  la  loi  évan- 
gélique  n  est  qu'une  généralité,  fournissant  de  belles  idées  à 
l'esprit,  et  au  cœur  un  sentiment  de  religiosité  trop  vague 
pour  fixer  son  inconstance  et  larracher  à  ses  faiblesses.  Il  en 
serait  comme  d'une  législation  civile  livrée  aux  interpréta- 
tions individuelles  sans  aucun  pouvoir  exécutif  et  judiciaire 
chargé  d'en  surveiller  et  procurer  1  exécution,  à  cela  près 
que  l'illusion  n'est  nulle  part  plus  facile  et  plus  dangereuse 


(i)  Aux  Gala  les,  ch.  v,  24. 
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que  dans  l'ordre  religieux.  Otez  la  revue  sévère  que  chacun 
doit  faire  de  sa  conscience  avant  la  confession  ;  ôlez  le  coup 
d'œil  de  l'inspecteur  spirituel  sur  nos  allures  intimes;  il  ny 
a  plus  de  gouvernement  de  Fâme;  celle-ci  reste  en  proie  à 
l'assoupissement  ou  à  une  agitation  fiévreuse,  deux  choses 
incompalibles  avec  la  vertu  ,  dont  la  culture  exige  lumière, 
force  et  tranquillité. 

La  suppression  du  troisième  commandement  de  l'Église 
serait  donc,  mes  amis,  la  ruine  du  christianisme  pratique 
et  du  pivot  sur  lequel  tourne  toute  l'économie  de  l'ordre  social 
chrétien,  comme  Ta  démontré  un  célèbre  publiciste  protes- 
tant, dont  je  vous  conseille  de  lire  l'écrit  aussi  court  que 
substantiel  (i). 

—  JNous  sommes  loin  de  vouloir  contester  la  grande  efii- 
cacilé  morale  de  la  confession  ;  mais  ici  le  mieux  nous  pa- 
raît ennemi  du  bien.  Pour  être  très-salutaire,  cette  pratique 
n'en  est  pas  moins  extrêmement  dure  et  humiliante,  surtout 
pour  ceux  qui  sont  encore  faibles  dans  la  foi,  et  qui  ont  vécu 
dans  l'oubli  de  la  religion.  Qu'on  y  invite,  qu'on  y  exhorte 
puissamment  tous  les  fidèles,  qu'on  les  y  oblige  même  aux 
approches  du  redoutable  jugement  de  Dieu,  très-bien;  mais 
en  faire  une  obligation  annuelle,  c'est  mettre  un  terrible  ob- 
stacle au  retour  des  dissidents,  c'est  multiplier  les  transgres- 
sions dans  le  sein  de  l'Église. 

—  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  une  discussion  sur  le 
sacrement  de  pénitence.  Vous  pouvez  lire,  mes  amis,  ce 
que  j'en  ai  dit  ailleurs  (2),  et  ceux  de  nos  controversistes  qui 
ont  démontré  de  la  manière  la  plus  irréfutable  ce  point  doc- 
trinal et  historique  :  «  Jésus-Christ  a  fait  de  la  confession 
auriculaire,  toutes  les  fois  qu'elle  est  possible,  la  condition 
sine  qùd  non  de  la  rémission  des  péchés  ;  de  sorte  que  lÉ- 
glise,  par  son  préce|Fte,  n'a  pas  créé  l'obligation  de  celle  pra- 

(1)  Lettres  d'Alticus,  dédiées  à  Louis  Xf^IJl,  par  lord  Filz-William,  Lon- 
dres, 1811  ;  Paris,  1828. 
(.')  Solut.  de  grands pr obi.,  lom.  i[,  ch.  lxliv-xlvi. 
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tique,  mais  a  fixé  l'époque  où  quiconque  veut  vivre  chré- 
tiennement doit  la  remplir.  »  Je  me  borne  à  une  réflexion. 
Il  en  est  de  la  confession  comme  des  autres  préceptes  de 
Dieu  et  de  l'Eglise:  ils  ne  sont  odieux  qu'à  ceux  qui  ne  les 
observent  pas.  Pour  quelques  dissidents  que  la  crainte  de 
la  confession  éloigne,  croyez,  mes  amis,  que  beaucoup  nous 
arrivent  pour  se  confesser  el  entendre  celte  bienheureuse 
parole  :  Allez,  mon  frère,  vos  péchés  vous  sont  remis! 

Toute  âme  travaillée  du  désir  de  se  sauver  sent  qu'il  y  a 
quelque  chose  de  plus  dur,  de  plus  crucifiant  que  la  confes- 
sion :  c'est  le  sentiment  d'une  vie  déréglée,  et  qui,  bien 
qu'exemple  de  grands  désordres,  n'est  pas  selon  l'esprit  de 
Dieu. 

Quelle  humiliation  si  grande  y  aurait-il  donc  à  ouvrir  son 
âme  à  un  ministre  de  Jésus-Christ,  obligé  au  plus  rigoureux 
secret,  assujetti  lui-même  à  la  loi  commune?  Et  que  va-t-on 
lui  dire?  Ce  qu'il  sait  déjà  :  que  notre  àme,  battue  par  l'o- 
rage des  passions,  a  éprouvé  les  avaries  qu'éprouve  toute 
âme  que  Dieu  ne  gouverne  pas.  On  va  lui  annoncer  la  nou- 
velle la  plus  ravissante  pour  le  cœur  d'un  bon  prêtre,  à  sa- 
voir, qu'une  brebis  depuis  longtemps  égarée  arrive  au  ber- 
cail, et  qu'en  l'aidant  à  se  délivrer  de  ses  chaînes,  il  va  don- 
ner une  grande  fèfe au  ciel{i)^  rendre  la  paix  et  le  bonheur  à 
un  frère  malheureux,  et  gagner  lui-même  une  belle  cou- 
ronne. 

Voulez-vous,  mes  amis,  vous  affranchir  de  vaines  appré- 
hensions, et  des  doutes  qu'elles  alimentent,  usez  du  moyen 
qu'on  emploie  avec  l'enfant  qu'on  veut  guérir  de  la  peur  des 
fantômes  :  allez  droit  à  1  epouvanlail,  et  vous  aurez,  comme 
tant  d'autres,  la  preuve  sensible  que  la  confession  n'est  pas 
un  châtiment,  mais  un  remède  divin.  En  goûtant  les  fruits 
si  doux  de  votre  réconciliation  avecle  Dieu  des  miséricordes, 
vous  vous  préparerez  à  la  plus  grandedes  jouissances  de  l'âme 

(i)  Saint  LUC)  cb.  xv,  7. 
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dans  le  lieu  de  Tépreuve  :  Ton  créateur  tu  recevras ,  elc. 

—  Oui  ;  mais  ce  précepte  nous  effraie  encore  plus  que  le 
précédent.  Au  point  où  nous  sommes  de  nos  études  religieu- 
ses, nous  ne  pouvons  mieux  peindre  nos  sentiments  au  sujet 
de  la  communion  qu'en  rappelant  un  mot  que  Ton  cite  de 
Napoléon.  On  lui  conseillait  de  communier,  dans  une  cir- 
constance, pour  l'édification  de  ses  sujets  :  «  Jamais  î  répon- 
dit-il^ je  n'y  crois  pas  assez  pour  retirer  quelque  fruit  dune 
pareille  action,  et  je  ne  suis  pas  assez  incrédule  pour  en 
braver  les  conséquences.  » 

—  Faites  mieux  que  le  héros,  mes  amis;  n'attendez  pas 
les  derniers  jours  pour  éclaircir  une  question  dont  rien  n'é- 
gale l'importance.  Quant  à  la  communion,  je  me  garderai 
bien  de  vous  dire,  comme  pour  la  confession  :  Allez-y  avec 
vos  doutes  !  Le  confessionnal  est  le  cabinet  du  médecin,  et 
vous  êtes  en  règle  dès  que  vous  avez  dit  à  celui-ci  :  J'ai  des 
doutes.  S'il  entend  le  métier;  au  lieu  d'engager  une  contro- 
verse, il  vous  dira  :  Puisque  vous  aviez  des  doutes,  mon 
frère,  vous  ne  pouviez  prendre  un  meilleur  moyen  d'en  sor- 
tir que  de  vous  confesser.  En  effet ,  sur  cent  incrédules  dé- 
cidés à  se  confesser  quand  même,  il  n'y  en  a  pas  deux  qui, 
la  confession  faite,  aient  encore  des  doutes  à  faire  résoudre. 
Mais  au  banquet  de  l'Agneau,  il  faut  se  présenter  avec  la 
rohe  nuptiale,  c'est-à-dire  avec  une  âme  vivifiée  par  la  foi 
et  exempte  de  fautes  graves. 

Le  but  de  nos  leçons  n  étant  pas,  comme  vous  savez,  de 
démontrer  en  détail  la  vérité  des  dogmes  chrétiens,  je  ne  fe- 
rai que  vous  signaler  les  rapports  généraux  de  l'institution 
eucharistique  avec  les  données  chrétiennes  recueillies  jus- 
qu'ici. 

Qu'est-ce  que  l'Eucharistie,  avec  toutes  les  merveilles  que 
renferme  ce  Mémorial  des  merveilles  de  Dieu  (i)?  C'est  la 
réponse  du  cœur  de  Dieu  au  cœur  de  l'homme. 

(i)Ps  ex,  4. 
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Que  demande  le  cœur  de  l'homme?  Il  demande  hpâque, 
c'est-à-dire,  selon  le  sens  profond  du  mot,  son  passage  de  la 
vie  infime  à  la  vie  souveraine;  il  demande  sa  transforma- 
tion, sa  transsubstantiation  en  Dieu. 

Que  sont  tous  nos  désirs,  toutes  nos  volontés,  nos  amours  ? 
Un  élan  vers  l'infini,  une  aspiration  à  la  jouissance  du  bien 
suprême,  de  la  vie  illimitée.  INos  passions  se  trompent  en 
cherchant  le  bien  infini  là  où  il  n'y  en  a  qu'une  ombre;  mais 
écoutez  ce  qu'elles  disent,  voyez  ce  qu'elles  font.  Leur  lan- 
gage et  leur  résultat  ne  sont-ils  pas  l'incorporation,  l'absorp- 
tion du  sujet  qui  aime  dans  l'objet  aimé? 

Ecoutons  un  homme  dont  je  ne  saurais  trop  vous  recom- 
mander, mes  amis,  les  Études  philosophiques  sur  le  chris- 
tianisme, inspiration  d'une  âme  supérieure,  qui  n'a  vu  avec 
tant  de  noblesse  et  de  profondeur  que  parce  qu'elle  a  pro- 
fondément senti  et  aimé. 

«  Le  vrai  amour,  dit  M.  Nicolas,  veut  cesser  de  s'appar- 
tenir à  soi-même  pour  ne  dépendre  que  de  l'objet  aimé,  ex- 
pirer à  sa  propre  existence  pour  ne  respirer  plus  que  dans 
celle  d'autrui  ;  toutes  ses  démarches,  tous  ses  témoignages 
aspirent  à  cela  ;  c'est  son  dernier  période  :  il  faut  que  la 
dualité  disparaisse,  et  que  l'unité  se  consomme  et  se  con- 
somme dans  tout  l'être  :  dans  le  corps  comme  dans  l'esprit 
et  dans  le  cœur.  Voyez  la  mère  :  elle  voudrait  s'incorporer 
à  lenfant  qu'elle  nourrit,  le  manger,  comme  la  nature  le  lui 
fait  dire  vulgairement;  et  les  baisers,  et  les  embrassements, 
et  les  étreintes  d'une  vive  amitié,  d'un  ardent  amour,  sont-ils 
autre  chose  que  des  mouvements  de  cet  instinct  naturel  qui 
voudrait  rompre  les  parois  des  sens  pour  passer  à  l'identifi- 
cation des  âmes,  qui  voudrait  posséder  ce  que  Ion  aime  pour 
s'en  nourrir,  pour  s'y  unir,  pour  en  vivre,  pour  se  le  trans- 
substantier?  Et  quel  est  l'amour  parfait  qui  ne  ferait  le  mi- 
racle de  la  transsubstantiation,  s'il  était  eu  son  pouvoir,  et 
qui  ne  dirait  aussi ,  et  dirait  avec  délices  à  l'objet  aimé  : 
Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps?,,. 
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«  Eh  bien ,  Dieu,  qui  est  l'amour  même,  dont  tous  les 
amours  ne  sont  que  des  dérivations  ou  des  délournemenls, 
Dieu  a  fait  ce  miracle,  parce  qu'il  le  pouvait,  et  que  c'est  le 
propre  de  l'amour  daller  jusqu'aux  dernières  limites  du  pos- 
sible. S'élant  fait  homme,  s'étant  fait  vietime  pour  l'homme, 
il  ne  devait  pas  s'arréler  là,  et  la  loi  de  l'amour  devait  le  por- 
ter à  vouloir  être  la  nourriture  de  l'homme,  et  à  le  devenir 
en  effet,  puisqu'il  le  pouvait,  et  que  d'ailleurs  il  n'a  fait  en 
cela  que  rétablir  la  nature  des  choses,  en  vertu  de  laquelle 
il  est  déjà  la  vie  et  laliment de  nos  âmes,  et  que  se  redonner 
à  nous  sous  une  forme  adaptée  à  notre  infirmité  (l).  » 

Qu'est-ce  donc  que  l'Eucharistie?  C'est  le  complément  et 
la  confirmation  de  toutes  les  données  religieuses  et  sociales 
du  christianisme;  c'est  le  prélude  et  le  gage  de  l'éternelle  vie 
qu'il  nous  promet.  C'est  par  là  même  le  Grand-Tout  de  la 
religion,  dont  l'unique  but  est  de  nous  conduire  à  la  vie 
divine.  Celui  qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang,  dit 
Jésus-Christ,  demeure  en  moi,  et  moi  en  lui.  Comme  le  Père 
qui  m'a  envoyé  est  vivant,  et  que  je  vis  par  le  Père,  de 
même  celui  qui  me  mange  vivra  aussi  par  moi.  C'est  le  pain 
descendu  du  ciel,...  Celui  qui  mange  ce  pain  vivra  éter- 
nellement {^). 

Saint  Augustin  disait  :  «  Je  ne  croirais  pas  à  l'Évangile  si 
l'autorité  de  l'Église  ne  m'y  déterminait.  »  Le  philosophe 
chrétien  peut  aussi  dire  :  «  Je  ne  croirais  pas  à  TÉglise  si  elle 
ne  m'offrait  pas  la  communion  réelle  à  Jésus-Christ.  » 

L'Eucharistie  n'est  donc  pas  une  chose  incroyable,  mais, 
comme  l'observe  l'auteur  des  Études  précitées ,  «  c'est  elle 
qui  fait  croire  tout  le  reste,  qui  est  devenue  le  véhicule  de  la 
doctrine  dont  elle  paraissait  être  le  plus  insurmontable  ob- 
stacle, le  foyer  et  l'aliment  de  la  foi  du  genre  humain  dans  la 
religion  du  Christ,  elle  qui  a  pénétré  le  monde  de  ses  lu- 

{i)  Études  philosophiques  sur  le  christianisme,  par  Augusle  Nicolas, 
loin,  m,  ch.  xvii.  (Paris,  1840.) 
(2)  Saint  Jean,  ch.  vi,  52,  59. 
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mières  et  de  ses  verUis  ;  et ,  après  dix-huit  siècles  de  mer- 
veilles, c'est  délie  encore  que  dépend  tout  catholicisme  pra- 
tique, c'est-à-dire  tout  vrai  christianisme,  c'est-à-dire  loule 
civilisation  (i).  » 

L'accomplissement  du  précepte  de  communier  n'est  donc 
pas  une  charge,  mais  l'allégement  de  toutes  les  charges. 
Voyez  l'âme  au  sortir  du  divin  banquet.  «  Ainsi  vivifiée  et 
en  relation  avec  le  monde  intérieur  et  surnaturel,  elle  revient 
prendre  sa  place  dans  celui-ci.  Mais  quei  changement!  Celte 
vie  terrestre  qu'elle  avait  laissée  pesante  et  amère,  elle  la  re- 
trouve légère  et  douce.  Elle  lui  sourit,  tant  elle  se  sent  forte 
pour  la  porter  dans  ce  qu'elle  a  de  pénible,  pour  lui  échapper 
dans  ce  qu'elle  a  de  corrupteur.  Rien  ne  lui  coûte;  elle 
court,  elle  effleure  ce  sentier  des  devoirs  où  elle  enfonçait 
naguère  à  chaque  pas,  et  dont  loutes  les  épines  semblent  être 
devenues  des  roses.  Tout  en  elle,  tout  autour  d'elle  obéit  à 
un  principe  divin  qui  l'anime  et  dont  elle  continue  à  se 
nourrir.  Ce  principe  a  la  double  propriété  de  la  détacher  de 
ce  monde  par  l'attrait  intérieur  jusqu'au  mépris,  et  de  l'y 
attacher  par  l'amour  de  Dieu  et  des  hommes  jusqu'à  la  mort. 
Il  satisfait  ainsi  à  la  fois  et  double  l'une  par  l'autre  et  la  vie 
mystique  et  la  vie  pratique  dont  l'harmonie  constitue  l'homme 
parfait  (2).  » 

Oui,  mes  amis,  mellez-vous  en  état  de  faire  une  bonne 
communion,  et  les  bien  mesquines  idées  que  j'ai  pu  vous 
offrir  sur  la  science  de  la  vie  se  révéleront  à  votre  cœur  avec 
une  puissance  que  je  ne  saurais  leur  donner.  Vous  aurez, 
entre  autres,  le  sentiment  de  Vunlversalilé  de  notre  vie.  Ceci 
me  rappelle  un  mot  du  génie  extraordinaire  que  vous  me 
citiez  au  sujet  de  la  communion.  Cet  homme,  qui,  au  mi- 
lieu de  ses  aberrations,  ne  perdit  jamais  le  souvenir  de  sa 
première  communion  dans  la  cathédrale  d'Ajaccio,  et  qui  re- 


(!)  Éhul.  philos,  surlechnst.,  ù  l'endroit  i>récité. 
(a)  M.  Mcoias,  Études  pliiL^  elc. 
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doutait  les  communions  mauvaises,  ayant  enfin  reçu  la  com- 
munion dernière,  que  dit-il  au  noble  courtisan  de  ses  mal- 
heurs (Montliolon)?  «  Général ,  je  suis  heureux,  j'ai  rempli 
tous  mes  devoirs  ;  je  vous  souhaite,  à  votre  mort,  le  même 
bonheur.  J'en  avais  besoin...  Je  sens  que  je  suis  en  paix 
avec  le  monde  (i)  !  »  Oui ,  on  ne  peut  s'unir  au  Maître  de 
toutes  choses  sans  ressentir  à  quelque  degré  qu'on  est  en 
harmonie  avec  tout,  au-dessus  de  tout,  maître  de  tout. 

Un  mot  maintenant  sur  les  deux  derniers  préceptes  :  Jeûne, 
abstinence. 

Après  avoir  pourvu  à  l'instruction  de  nos  âmes  par  les 
deux  premiers  commandements;  après  avoir  perfectionné  et 
individualisé  l'instruction  dans  chaque  âme  et  en  avoir  ex- 
pulsé le  péché  par  le  troisième  commandement;  après  y 
avoir  porté,  par  le  quatrième,  le  foyer  de  toute  lumière  et 
vie  spirituelle,  l'Église,  dans  les  cinquième  et  sixième  com- 
mandements, descend  â  nos  corps  et  leur  dit  :  Si  vous  vou- 
lez moins  souffrir  ici-bas  et  entrer  au  dernier  jour  dans  le 
lieu  des  jouissances  sans  fin,  soumettez-vous  à  la  loi  et  aux 
exemples  du  Sauveur  des  âmes  et  des  corps  :  sachez  vous 
priver,  vous  abstenir  ! 

Et  comme,  parmi  les  chrétiens,  les  uns  ne  trouveraient  ja- 
mais le  moment  propice  d'expier  leurs  intempérances  par  la 
privation,  et  d'observer  le  précepte  évangélique  si  fréquent, 
si  urgent,  mais  indéterminé,  d'affliger  notre  corps,  de  le  ré- 
duire en  servitude,  et  que  d'autres,  animés  de  l'esprit  de 
pénitence,  pourraient  sortir  des  bornes  de  la  modération  et 
tuer  leur  corps  au  lieu  de  le  dompter,  l'Église,  en  bonne 
mère,  a  fixé  les  époques  où  nous  devons  tous  remplir  ce 
devoir,  et  réglé  la  manière  de  le  remplir. 

A-t-elle  en  cela  poussé  la  rigueur  bien  loin,  atteint  la  limite 
de  nos  forces?  Il  s'en  faut  de  beaucoup.  Ce  sont  des  prescrip- 
tions maternelles,  bien  différentes  des  accablantes  et  absurdes 

(i)  rie  de  Napoléon,  par  M.  Mlchaud,  Biograph.  univ> 
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pénitences  des  Indous;  et  noire  carême  vaut  un  peu  mieux 
que  ce  Ramazan  qui .  après  avoir  contraint  le  dévot  de 
Mahomet  à  passer  le  jour  dans  la  fainéantise,  l'autorise  à 
passer  la  nuit  dans  l'orgie. 

Consultez  les  bons  auteurs  de  médecine:  ils  vous  diront 
que  la  diète,  le  jeune,  labslinence,  sont  le  plus  merveilleux 
préservatif  et  spécifique  contre  les  innombrables  maladies  en- 
gendrées par  le  sensualisme,  et  que  pour  un  individu  dont  ils 
auront  abrégé  l'existence,  il  y  en  a  dix  mille  d'alités  et  de 
tués  pour  avoir  violé  les  règles  de  la  sobriété  chrétienne. 

Consultez  ceux  qui  s'occupent  un  peu  de  la  santé  et  de  la 
vitalité  de  l'esprit  ;  ils  vous  diront  que  la  famille  et  la  société, 
la  science  et  la  patrie,  l'amitié  et  l'honneur,  n'ont  rien  à  at- 
tendre de  bon  ni  de  grand  d'un  esprit  qui  ne  sait  rien  refuser 
au  corps;  ils  confirmeront  ce  que  disait,  il  y  a  quelques 
jours,  le  catéchiste  transcendant  qui  sait  donner  aux  vérités 
quïl  touche  le  blanc  de  l'évidence  et  la  chaleur  d'un  cœur 
de  chérubin  :  «  L'âme  gagne  tout  ce  qu'on  refuse  au  corps 
en  dehors  du  pur  nécessaire  (i).  » 

Je  ne  pense  pas  avoir  besoin ,  mes  amis,  de  réfuter  les 
sottises  bibliques  du  cabaret  ou  de  Ihérésie  contre  les  deux 
derniers  commandements  :  Tout  ce  qui  entre  dans  le  corps 
ne  souille  pas  lame: —  Mangez  ce  que  Ion  vous  servira. 
—  L'Église  romaine  est  tombée  dans  le  manichéisme,  et  a 
encouru  l'anathème  prononcé  par  S.  Paul  contre  ceux  qui 
défendent  de  mancfer  de  la  viande,  etc.,  etc. 

—  jNon,  monsieur;  ces  pauvretés  n'ont  de  prise  que  sur 
les  âmes  avinées,  ou  envenimées  par  l'esprit  de  secte.  Où 
n'irait-on  pas  avec  ces  deux  belles  règles  :  Rien  de  ce  qui 
entre  dans  le  corps  ne  souille,  etc.  —  Avalez  tout  ce  qu'on 
vous  sert?  Quel  chrétien  non  hébété  ignore  que  ce  n'est  pas 
la  viande  mangée  en  temps  indu  qui  souille  son  âme,  mais 
la  violation  d'une  loi  religieuse?  Quant  au  reproche  de  mani- 

(i)  R.  P.  Lacordaire. 
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chéisme,  que  notis  avons  encore  lu  avec  étonnement  dans 
certaines  publications  proleslanles  sorties  de  plumes  honnêtes, 
on  ne  peut  l'expliquer  que  par  une  insigne  ignorance  ou  une 
insigne  mauvaise  foi.  Que  peut-il  y  avoir  donc  de  commun 
entre  la  secte  absurde  qui  défendait  en  tout  temps  l'usage  de 
la  viande,  attendu  que  celle-ci  était  l'œuvre  du  mauvais 
principe,  et  la  grande  Église  qui,  permettant  la  viande  cinq 
jours  sur  sept,  l'interdit  les  deux  autres  pour  nous  apprendre 
à  mettre  un  frein  à  notre  bouché? 

Au  reste,  ces  lois  reçoivent  de  nos  jours  une  éclatante  jus- 
tification. On  doit  voir  maintenant  où  nous  a  conduits  le 
mépris  de  toutes  les  digues  opposées  par  l'esprit  catholique 
au  débordement  du  sensualisme.  Et  les  petits  par  leur  mi- 
sère, et  les  grands  par  la  satiété,  et  les  uns  et  les  autres  par 
la  guerre  à  mort  qu'ils  se  font  en  vue  seulement  des  jouis- 
sances matérielles,  appellent  la  restauration  de  1  esprit  de 
pénitence,  et  l'Église  peut  à  bon  droit  leur  dire  à  tous  ;  Si 
vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  tous  (i)  ! 

La  seule  réforme  que  nous  solliciterions  sur  ce  sujet  serait 
une  modification  de  la  loi  de  l'abstinence,  dont  l'observation 
devient  toujours  plus  difficile  aux  classes  laborieuses,  grâce 
peut-être  aux  anomalies  de  notre  état  social. 

—  L'idée  que  vous  exprimez  là,  m'es  amis,  est  celle  de 
beaucoup  de  catholiques.  Si  elle  est  conforme  à  l'esprit  divin 
qui  préside  aux  décisions  des  législateurs  catholiques  ,  la  loi 
sera  modifiée.  Mais  l'Église  est  ennemie  de  toute  précipita- 
tion; et  pour  changer  une  loi  de  discipline  générale,  il  lui 
faut  le  motif  bien  avéré  de  Finlérêt  général.  En  attendant, 
elle  pourvoit  aux  besoins  de  tous  ses  enfants  par  la  facilité 
avec  laquelle  elle  les  dispense,  non  du  devoir  général  de  la 
mortification,  mais  des  pénitences  légales  dont  Taccomplis- 
sement  leur  serait  trop  à  charge.  Usons  de  ce  moyen ,  et  ne 
nous  écartons  jamais  de  la  soumission  filiale  à  Tautorité  la 

(i)  Saint  Luc,  cb.  xiii,  5. 
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f)Ius  douce,  la  plus  divine  qui  ail  jamais  commandé  aux 
hommes.  IN'oublions  pas  ces  paroles  du  Juge  suprême  des 
vivants  et  des  morts  à  ses  envoyés  et  à  leurs  successeurs  ;  Si 
quelqu'un  n'écoute  pas  t Eglise,  qu'il  soit  comme  le  païen 
et  le  publicain...  Celui  qui  vous  méprise  me  méprise,  et 
celui  qui  me  méprise  méprise  celui  qui  m'a  envoyé  (i).  Re- 
nonçons à  l'antichrétienne  idée  que  nous  pouvons  être  enfants 
de  Dieu  sans  obéir  à  la  Mère  par  laquelle  il  nous  a  engen- 
drés à  la  foi  et  en  dehors  de  laquelle  on  perd  même  la  défi- 
nition de  Dieu. 

Enfin,  mes  amis  ,  considérons  souvent  les  fruits  delà  fi- 
délité aux  dix  lignes  du  Décalogue  et  aux  six  lignes  du  code 
ecclésiastique.  Ces  fruits  sont  ici-bas  :  le  festin  continuel  de 
la  bonne  conscience...  la  paix  de  Dieu,  qui  surpasse  tout 
ce  que  nous  pouvons  imaçjiner  de  plus  doux  (2j.  Quant  au 
sort  éternel  des  enlanis  soumis  de  Dieu  et  de  son  Église, 
nous  essaierons  de  bous  en  former  une  idée  un  peu  moins 
indigne  dans  la  leçon  suivante. 


(i)SainlMaUh.,di.  xviii,  17;  —saint Luc, ch.  x,  16. 

(2)  Proverbes,  du  xv,  15;  —  saiut  Paul,  aux  Philipp.,  ch.  iv,  7. 
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LEÇON  QUARANTE-NEUVIÈME. 

Rapports  du  monde  présent  avec  le  mondef» éternel.  —  Identité  des 
principes  de  la  justice  divine  dans  la  récompense  du  bien  et  !a  puni- 
tion du  mai.  —  Idée  du  jugement  et  du  bonheur  de  l'âme  juste.  — 
Purgatoire. 


Avant  d'élever  notre  pensée  vers  le  royaume  que  Jésus- 
Christ  nous  promet,  jetons  un  coup  d'œil,  mes  amis,  sur  sa 
préparation,  qui  date  de  la  constitution  du  monde  (i). 

L'élude  de  notre  globenous  montre  une  époque  où  l'homme 
n'était  pas.  Avec  un  peu  de  vigueur  dans  la  pensée,  on  arrive 
à  l'époque  où  rien  n'élait,  excepté  Celui  qui  est.  C'est  dans 
l'amour  intelligent  et  libre  de  l'Être  infini  que  nous  avons 
trouvé  le  principe,  le  but  et  la  loi  de  toutes  les  existences. 

Les  mondes  célestes  étaient  déjà  rangés  dans  le  bel  ordre 
où  ils  nous  apparaissent,  que  le  nôtre  était  encore  un  chaos 
en  proie  à  d'immenses,  à  de  violentes  élaborations.  En  étu- 
diant, avec  les  géologues,  l'histoire  des  révolutions  qui  ont 
produit  l'organisation  actuelle  de  la  terre,  on  se  demande  la 
raison  de  tant  de  travaux.  On  peut  y  voir  deux  leçons  fort 
nécessaires  à  notre  siècle ,  qui  veut  en  même  temps  que 
l'homme  soit  tout  dans  notre  sphère  et  qu'il  ne  soit  rien  dans 
le  système  général.  Une  si  longue  préparation  atteste  que  le 
Créateur  avait  de  grandes  vues  sur  notre  planète  et  la  famille 
à  l'existence  de  laquelle  elle  se  coordonne,  et  que  néanmoins 
cette  famille  n'était  pas  si  nécessaire  à  Dieu  qu'il  eut  hâte  de 
l'appeler  à  l'existence. 

Mais,  s'il  pouvait  se  passer  de  l'homme  ,  l'Amour  infini , 
une  fois  qu'il  a  façonné  et  animé  de  son  souffle  cette  image 

(i)  Saint  MalUi.,  ch.  xxv,  54. 
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de  lui-mcme,  s'y  attache  avec  toute  la  tendresse  de  la  mère 
pour  son  fils  unique.  Avec  les  terribles  maladies  de  l'homme, 
nous  avons  vu  commencer  le  martyre  du  Dieu-Cliarilé, 
martyre  résolu  dès  rorigine  et  promis  aux  deux  premiers 
coupables  (i),  martyre  consommé  au  Calvaire,  et  de  là  se 
reproduisant  chaque  jour  jusqu'à  la  fin  des  temps  sur  tous 
les  points  de  l'univers. 

Quel  est  le  résultat  de  nos  éludes  philosophiques  et  chré- 
tiennes sur  l'histoire  de  l'homme?  C'est  d'abord  que  l'homme 
de  la  nature  est  une  grossière  fiction  de  l'ignorance  ;  que 
l'ordre  naturel  et  ses  lois  sont  des  mots  absolument  vides, 
s'ils  n'expriment  pas  l'action  incessante  de  Dieu  sur  ses  œu- 
vres, leur  création  continuée.  C'est  ensuite  que  l'homme, 
d  abord  œuvre  de  Dieu,  est  devenu  son  fils ^  son  consort,  par 
son  incorporation  au  Fils  consubstantiel  et  égal  au  Père  (2). 

Le  seul  bon  sens  philosophique  nous  a  démontré,  dès  les 
premières  leçons,  qu'on  ne  peut  rien  expliquer  avec  les 
forces  naturelles,  et  que,  pour  ne  pas  reconnaître  partout 
l'intervention  divine,  le  rationaliste  doit  nier  Ihomme , nier 
l'animal,  nier  la  plante,  et  se  renfermer  dans  l'idiotisme 
absolu. 

Les  prodiges  palpables  et  incessants  de  l'ordre  matériel 
nous  ont  disposés  à  examiner  les  merveilleuses  opérations  de 
Dieu  dans  l'ordre  moral,  opérations  dont  Tunique  but  est  de 
préparer  l'homme  à  entrer  dans  la  plénitude  de  la  vie  divine. 
Or,  examiner  de  bonne  foi  ces  merveilles,  c'est  se  mettre 
dans  l'impuissance  de  les  nier  et  de  les  expliquer  par  des 
causes  humaines.  Comment  attribuer  aux  forces  humaines 
le  système  doctrinal  le  plus  surhumain  et  le  fait  historique 
le  plus  colossal  et  le  plus  ardemment  combattu  par  toutes 
les  forces  humaines  :  le  christianisme  universel  ? 

De  ce  que  le  Très-Haut  a  daigné  visiter  ainsilhomme,  et 
l'environner   de  soins  prodigieusement   assidus  et  amou- 

(1)  Genèse,  ch.  m,  15;  —  ApocaL,  ch.  xiii,  8. 

(2)  Sainl  Pierre,  ir  ép.,  ch.  i,  4  ;  —  saint  Jean,  i"  ép.,  ch.  m,  1. 
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reux  (i),  ne  devons-nous  pas  conclure ,  mes  amis,  que  rien 
n'est  plus  croyable  que  la  grande  visite  qui  nous  est  annoncée 
pour  la  fin  des  temps;  visite  précédée  de  bouleversements 
tels  qu'on  rHen.  aura  jamais  vu  dès  l'origine  du  monde  (2)  ; 
visite  accompagnée  et  suivie  d'une  dernière  et  immuable 
transformation  de  l'homme,  de  la  terre  et  des  cieux? 

—  Oui,  monsieur,  quand  on  a  admis  les  données  du  chris- 
tianisme sur  le  passé  et  le  présent  du  genre  humain,  on 
doit  s'attendre  au  plus  merveilleux  dénoùment.  Tout  dans 
là  création  et  la  rédemption  étant  digne  du  Dieu  des 
dieux  (3),  le  monde  à  venir,  qui  est  le  couronnement  du 
grand  œuvre,  doit  surpasser  en  grandeur  toutes  nos  concep- 
tions. Aussi,  quant  à  la  félicité  des  justes,  admettons-nous 
sans  peine  cette  belle  définition  qu'en  donne  l'Écriture  : 
L'œil  n'a  rien  vu,  roreille  n'a  rien  ouï,  le  cœur  de  l'homme 
na  rien  senti  qui  approche  des  choses  que  Dieu  a  prépa- 
rées à  ceux  qui  l'aiment  {i).  Nous  attendons  que  vous  ayez 
exposé  les  principes  de  la  justice  divine  dans  la  punition  des 
coupables,  pour  présenter  nos  objections  sur  le  sort  des  ré- 
prouvés. 

—  Ce  sont  ces  principes  que  je  vais  exposer,  mes  amis, 
principes  absolument  les  mêmes  et  pour  les  justes  et  pour 
les  méchants. 

L'homme  a  souvent  deux  faces;  Dieu  n'en  a  qu'une.  Il 
sera  éternellement,  envers  toutes  ses  créatures,  ce  qu'il  était 
avant  toute  création  :  l'Être  souverainement  bon,  mais  par 
là  même  souverainement  ennemi  du  mal. 

Voici  les  principes,  tels  qu'ils  se  déduisent  de  nos  études 
précédentes  et  de  toutes  les  données  de  la  raison  et  de  l'E- 
criture sur  la  nature  de  Dieu  et  la  nature  du  mal. 

Dans  les  nouveaux:  cieux  et  la  nouvelle  terre,  habités 


(i)  Ps.  vni,  5-10. 

(2)  Saint  Mallhieu,  ch.  xxiv,  21 . 

(s)  Ps.  XLIX,  1. 

(4)  !'•  £p.  aux  Corinth.y  ch.  ii,  9. 
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par  la  justice  y  que  nous  atlendons  (<),  de  même  que  dans 
le  monde  actuel  de  l'épreuve,  (ous  les  biens  seront  de  Dieu, 
tous  les  maux  seront  de  l'homme  mauvais  et  de  l'ange  qui  a 
précédé  et  entraîné  Ihomme  dans  le  mal. 

Dieu  n'a  point  fait  la  mort,  et  il  n'a  aucun  plaisir  à  la 
perte  des  vivants;  car  il  a  créé  toutes  les  choses  pour  quelles 
vécussent...  Mais  les  impies  Vont  fait  venir  {\di  mort)  par 
leurs  œuvres  et  leurs  paroles.  La  prenant  pour  alliée,  ils 
ont  comploté  avec  elle,  et  sont  devenus  sa  proie  (2). 

Nous  l'avons  vu ,  la  mort  n'esl  pas  seulement  le  salaire 
du  péché  (3)  ;  elle  en  est  Tenfant  :  car  le  péché,  quand  il  est 
consommé,  engendre  la  mort  (4).  Le  péché  étant  exclusive* 
ment  l'œuvre  du  pécheur,  la  victime  de  l'éternelle  mort  ne 
peut  imputer  sa  perte  qu'à  elle-même. 

Ne  dis  pas  :  C  est  lui  (Dieu)  qui  m'a  trompé*  Le  Sei^ 
gneur  a  en  horreur  toute  tromperie. ..  Il  a  fait  l'homme 
dès  le  commencement,  et  il  l'a  laissé  dans  la  main  de  son 
conseil ,  hii  donnant  ses  ordonnances  et  commandements , 
et  lui  disant  :  Si  tu  veux,  tu  garderas  les  commandements, 


(1)  Saint  Pierre,  iieép.,  ch.  m,  13. 

(j)  Sagesse,  ch.  i,  13-16.  —  Citons  les  raisonnements  des  enfants  de  la  mort, 
car  ils  renferment  toute  la  philosophie  de  la  nature.  Ils  ont  diten  eux-mêmes 
dans  leur  égarement  :  Le  temps  de  notre  vie  est  court  et  fâcheux:  l'homme 
n'a  rien  à  espérer  après  sa  mort,  et  on  ne  connaît  personne  qui  soit  re- 
venu des  enfers.  Nés  du  néant,  nous  y  rentrerons  et  nous  serons  comtne 
ai  nous  n'avions  jamais  été.  Notre  rie  est  une  fumée  qui  s'évanouit,  notre 
âme  une  étincelle  qui  remue  un  instant  le  cœur;  une  fois  éteinte ,  notre 
corps  deviendra  poussière,  notre  esprit  disparaîtra  comme  une  brume  au 
lever  du  soleil.  Notre  nom  s'effacera  avec  le  temps,  et  personne  ne  conser- 
vera le  sourvenir  de  nos  œuvres.. .  Fenez  donc,  Jouissons  des  biens  présents, 
et  hâtons-nous  d'user  des  créatures  pendant  quanons  sommes  jeunes. Hem- 
plissons-nous  des  vins  et  des  parfums  les  plus  précieux...  Couronnons  nous 
de  roses  avant  qu'elles  se  flétrissent  :  que  tous  les  lieux  soient  témoins  de 
nos  débauches  ;  que  nul  n'y  reste  étranger;  là  est  notre  sort,  notre  par- 
tage. Opprimons  le  juste  dans  sa  faiblesse,  n'épargnons  pas  la  veuve  ni 
le  vieillard.  Que  la  force  soit  ta  règle  de  notre  justice,  caria  faiblesse  n'est 
bonne  à  rien.  Sagesse,  ch.  ii,  1-ïl. 

(3)  Saint  Paul,  aux  Romains,  ch.  vu,  23. 

(4)  Saint  Jacques,  £p.  cath.,  ch.  i,  15. 
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et  ils  te  garderont. ..  Il  a  mis  devant  toi  le  feu  et  l'eaii^  étends 
la  main  à  ce  que  tu  voudras.  La  vie  et  la  mort,  le  bien  et 
le  mal  sont  devant  l'homme ,  ce  qu'il  aura  choisi  lui  sera 
donné  (i). 

Ne  vous  abusez  point,  dit  saint  Paul ,  on  ne  se  7noque  pas 
de  Dieu;  ce  que  r homme  aura  semé,  il  le  moissonnera. 
Celui  qui  sème  dans  sa  chair,  moissonnera  dans  sa  chair 
la  corruption;  celui  qui  sème  dans  l'Esprit,  moissonnera 
dans  l'Esprit  la  vie  éternelle  (2). 

Il  y  a  une  infinité  de  passages  semblables  dans  les  livres 
saints,  qui  montrent  que,  si  le  bonheur  des  élus  est  l'œuvre 
indivise  de  la  charité  de  Dieu  et  du  concours  de  l'homme 
soumis  à  l'épreuve,  l'abîme  où  tombe  le  réprouvé  est  le  tra- 
vail de  ses  moins,  la  flamme  qui  le  dévore  sort  du  milieu  de 
lui  (3)  ;  de  sorte  que  le  feu  de  l'éternelle  justice ,  le  même 
pour  le  juste  et  le  coupable,  ne  fera  qu'éprouver  el  révéler 
les  œuvres  de  chacun  {i). 

Essayons  maintenant ,  mes  amis,  de  concevoir,  autant 
qu'il  est  permis  à  notre  faiblesse,  le  résultat  de  la  formidable 
épreuve  sur  deux  âmes  passant  des  ténèbres  de  ce  monde 
aux  splendeurs  du  jour  éternel,  l'une  avec  le  germe  de  vie, 
l'autre  avec  le  germe  de  mort. 

Qu'aperçoit  la  première,  à  l'instant  même  où  elle  est  af- 
franchie des  liens  du  corps  ?  Elle  voit  face  à  face  celui  qui 
est  la  splendeur  de  la  lumière  éternelle,  le  soleil  de  la  cité 
des  deux,  la  source  de  totde  lumière  dans  le  monde,  l'A" 
gneau  (5)  !  Mais  TAgneau  n'est  plus,  comme  aux  jours  de 
sa  vie  mortelle,  un  Dieu  voilé  (e),  ayant  une  peine  extrême 
à  faire  pénétrer  dans  rintelligence  pesante  de  ses  disciples  et 
de  ses  auditeurs  quelques  rayons  de  son  infinie  sagesse.  C'est 

(t)  Ecclésiastique,  ch.  xv,  12-18. 

(2)  Ép.  aux  Galat.,  ch.  vi,  7,  8. 

(s)  Ps.  vil,  16;  IX,  17;  —  Ézéchiel,  ch.  xxviii,  18. 

(4)  Saint  Paul,  !«'  Ép.  aux  Corinth.y  ch.  m,  13. 

(5)  Sagesse,  ch.  vu,  26;  —  saint  Jean,  ch.  i,  9;  —  ApooaL,  ch.  xxi,  23. 

(6)  Isaïe,  ch,  xlv,  15. 
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dans  toute  sa  puissance  et  majesté  le  Verbe  éternel,  devenu 
IHommc  dans  le  temps,  portant  tout  par  la  vertu  de  sa  pa- 
role (i),  offrant  à  qui  le  voit  la  science  absolue  du  divin  et 
de  rhumain,  du  créé  et  de  l'incréé. 

Investie,  pénéirée  à  fond  de  cette  lumière  où  se  voit  toute 
lumière  (2),  l'ame  juste  découvre,  du  premier  regard  et  avec 
une  irrésistible  évidence,  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  est, 
ce  qu'elle  a  fait  et  ce  qu'elle  mérite,  la  place  que  lui  assi- 
gnent, dans  la  cité  sainte,  ses  efforts  pour  s'unir  aux  mérites 
de  Jésus-Christ,  aux  prières  et  aux  mérites  de  la  l^Jère  des 
vivants,  de  tous  les  justes  déjà  couronnés,  de  tous  les  justes 
combattant  encore  dans  le  lieu  de  l'épreuve.  Un  instant  a 
suffi  pour  voir  tout  cela.  Un  instant  suffît  pour  que  cette  âme, 
aux  bras  du  Sauveur  des  âmes,  et  escortée  de  l'ange  qui  a 
veillé  sur  elle,  entre  triomphalement  dans  le  Heu  des  joies 
éternelles. 

Le  Maître,  dont  aucune  parole  ne  passera  (3},  nous  a  af- 
firmé que  le  retour  à  Dieu  ici-bas  d  un  seul  pécheur  était 
une  cjrande  fête  dans  le  ciel  (^).  Quel  inexprimable  tressail- 
lement de  joie  dans  tous  les  habilanls  des  cieux,  à  la  vue 
d'une  âme  entrant  dans  le  divin  bercail  d'où  elle  ne  sera  plus 
exposée  à  sortir!  C'est  le  sang  versé  au  Calvaire  et  coulant 
toujours  sur  nos  autels,  qui  rentre  dans  les  veines  de  l'A- 
gneau ;  c'est  un  enfant  qu'attendait  le  Père  céleste,  un  en- 
fant que  la  Mi^re pleine  de  grâce  appelait  avec  une  ineffable 
tendresse;  c'est  un  membre  qui  manquait  à  la  grande  famille. 
Dans  cette  société  de  la  charité  souveraine,  où  chacun  est 
heureux  du  bonheur  de  tous  et  de  chacun,  un  élu  de  plus, 
c'est  un  ciel  de  plus. 

Là,  que  voit,  que  sent,  qu'éprouve  et  qu'éprouvera  à 
jamais  cette  âme?  Vous  l'avez  très-bien  observé,  mes  amis, 

(1)  Saint  Paul,  aux  Hébreux,  cli.  i,  3. 

(2)  Ps.  XXXV,  10. 

(3)  Sainl  MaUli.,ch.  xxvi,  35. 
(4  SainlLuc,  ch.  xv,7-10. 

lî.  SU 
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en  citant  les  paroles  de  l'Apôtre,  répétant  lui-même  celles 
d'Isaïe  (i)  :  l'esprit  de  l'homme  est  impuissant  à  le  concevoir. 
Ce  qu'il  nous  importe  de  remarquer ,  c'est  le  chemin  qui  a 
conduit  là  celte  âme.  Ou'a-t-elle  fait  ?  Elle  a  cru,  et  elle  a 
aimé. 

Elle  a  cru ,  avec  la  simplicité  de  l'enfant  de  la  foi ,  à  la 
parole  de  Jésus-Christ  enseignant  par  son  Église  :  et  celte 
parole,  qui  lui  a  déjà  procuré  ici-bas  des  lumières  si  supé- 
rieures à  toute  science  humaine,  l'a  mise  en  possession  de  la 
lumière  infinie  qui  lui  révèle  les  profondeurs  de  l'Être  divin 
et  de  tous  les  êtres  créés. 

Elle  a  aimé  Dieu,  ses  frères,  toutes  les  créatures  ;  elle  les  a 
aimés  selon  la  loi  qui  épure,  en  les  réglant,  toutes  les  affec- 
tions. Son  amour  est  récompensé  par  l'éternel  amour  de  Dieu, 
des  anges,  des  saints,  de  toutes  les  créatures. 

Celte  âme  a  réprimé  les  continuelles  insurrections  de  son 
orgueil  5  et  Dieu,  qui  n'est  haut  qu'avec  les  superbes,  se  sou- 
met à  celte  âme,  devient  sa  possession ^  sa  récompense  (2). 
Elle  a  été  obéissante,  se  soumettant  à  toute  créature  humaine , 
en  vue  de  Dieu,  source  de  tout  pouvoir  (5).  Dieu  lui  sou- 
mettra donc  les  créatures,  lui  fera  juger  les  nations,  gou- 
verner les  peuples,  condamner  aux  fers  leurs  oppresseurs, 
enchaîner  leurs  grands,.,  y  cette  gloire  étant  réservée  à  tous 
ses  saints  {4),  Bien  plus  :  Dieu  veut  dépendre  d'elle,  lui 
obéir;  car  il  est  dit  q\ïil  fera  la  volonté  de  ceux  qui  le  ser- 
vent, qu'il  les  conduira  au  port  de  leur  volonté  (5). 

Cette  âme,  élevée  par  la  charité  au-dessus  des  bassesses  de 
l'égoïsme,  de  l'envie,  etc.,  a  souffert  de  toutes  les  souffrances 
de  son  prochain,  s'est  appliquée  à  les  soulager;  ses  talents, 
son  influence,  ses  biens,  ont  été  aux  autres  autant  qua  elle; 
non-seulement  elle  a  donné  avec  joie,  mais  elle  s'est  donnée 

(i)  Ch.  LXiv,  4. 

(2)  Genèse,  ch.  xv,  1  ;  —  ps.  lxxii,  26. 

(3)  Saint  Pierre,  f'  ép.,  ch.  11,  13. 

(4)  Sagesse,  ch.  m,  8  ;  —  ps.  cxiix,  8,  9. 
(ij  Ps.  cvi,  ôO  ;  cxLiv,  10. 
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elle-même  (i).  Le  Dicu-Charilé  se  donne  donc  sans  réserve  à 
elle  avec  tous  ses  sainls  :  et  avec  eux,  elle  dispose  de  l'univer- 
salité des  mondes. 

Cette  âme,  docile  aux  lois  de  la  mortification  chrétienne, 
a  fait  de  son  corps  un  instrument  de  travail ,  ne  lui  accor- 
dant que  le  nécessaire  pour  la  nourriture  et  le  repos.  Il  est 
donc  juste  qu'elle  goûte  la  gloire ,  le  repos  et  la  joie  sur 
les  lits  où  se  réjouissent  les  saints,  et  qu'elle  soit  rassasiée 
à  la  table  que  le  Père  et  le  Fils  ont  apprêtée  dans  leur 
royaume  (2). 

Cette  âme  s'est  surtout  tenue  en  garde  contre  le  plus  insi- 
dieux et  le  plus  dégradant  des  vices.  Elle  a  fait  un  pacte 
avec  ses  yeux  pour  ne  pas  les  arrêter  sur  la  jeune  fille,  ni 
sur  la  femme  de  son  prochain,  de  peur  que  son  cœur  ne 
suivit  ses  yeux  (3).  Affranchie  désormais  de  toute  contrainte, 
cette  âme  pure  s'abîme  dans  la  contemplation  et  la  jouissance 
de  l'infinie  Beauté ,  possédant  avec  elle  des  milliards  de 
beautés  ravissantes,  depuis  la  divine  Mère  qui  surpasse  toute 
créature  angélique  et  humaine  en  grâce  et  en  perfection,  jus- 
qu'au dernier  des  élus,  en  présence  duquel  les  divinités  du 
monde  ne  sont  que  des  spectres  hideux. 

Enfin  ,  celte  âme,  par  esprit  de  pénitence  et  de  fidélité  à 
ses  devoirs,  s'est  interdit  une  foule  de  satisfaclions  licites, 
usant  du  monde  connue  n'en  usant  pas  (i).  Elle  verra  donc 
ses  sacrifices  récompensés  par  toutes  les  jouissances  que  la 
création  visible  peut  procurer  à  une  âme.  Pour  se  faire  une 
idée  de  ces  jouissances,  il  suflit  d'observer  que  nos  délecta- 
tions sensibles  ont  leur  cause  principale  ùans  l'harmonie  qui 
existe  entre  notre  âme  et  notre  organisme,  entre  notre  orga- 
nisme et  les  corps  avec  lesquels  il  est  en  contact.  L'âme  glori- 
fiée se  trouvant  dans  de  parfaits  rapports  avec  l'ordre  uni- 

(1)  Saint  Paul,  ii*»  Ép.  aux  Corinth.,  ch.  xii,  15. 

(2)  Ps.  cxLix,  5  ;  —  saint  Luc,  ch.  x\n,  2Î). 

(3)  Job,  cil.  xxxr,  1,  7,  U. 

(4)  Saint  Paul,  i'"  Ép.  aux  Coiinth.,  ch.  vu,  31. 
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versel ,  il  en  résultera  pour  elle  un  plaisir  inexprimable, 
avant  môme  qu'elle  soit  réunie  au  corps.  Mais  quand  celui-ci 
lui  sera  rendu  revêtu  de  gloire  et  d'incorruptibilité,  et  que  la 
création  visible  aura  été  élevée ,  par  la  gloridcation  de  son 
chef,  à  l'étal  parfait,  l'harmonie  absolue  qui  régnera  entre 
l'universalité  des  corps  et  l'organisme  des  bienheureux  sera 
une  source  de  délices  infinies  et  comme  un  affluent  du  tor- 
rent de  voluptés  oii  Dieu  fait  boire  ses  élus(i), 

—  Vos  idées,  monsieur,  sur  les  jouissances  du  corps  hu- 
main dans  la  vie  future  nous  sourient  un  peu  plus  que  le  ciel 
trop  métaphysique  de  certains  prédicateurs;  mais  comment 
les  concilier  avec  les  paroles  évangéliques  qui,  excluant  du 
monde  à  venir  les  deux  sources  principales  des  jouissances 
sensuelles,  affirment  que  les  élus  vivront  de  la  vie  des 
anges  (2)?  Comment  les  concilier  encore  avec  l'opinion  assez 
répandue ,  ce  semble ,  qu'à  la  fin  des  temps  les  cieux  et  la 
terre  disparaîtront,  et  que,  s'ils  ne  rentrent  pas  dans  le  néant, 
ils  seront  du  moins,  pour  nous,  comme  s'ils  n'étaient  pas? 

—  J'ignore,  mes  amis,  où  vous  avez  pu  découvrir,  dans 
la  classe  des  catholiques  instruits,  cette  opinion  sur  l'anéan- 
tissement de  l'univers  matériel,  ou  du  moins  son  divorce  ab- 
solu avec  l'humanité  glorifiée.  Je  ne  sache  pas  qu'aucun  doc- 
leur  catholique  de  quelque  poids  ait  soutenu  un  sentiment 
aussi  peu  conforme  à  la  parole  des  saints  livres  et  à  l'ensei- 
gnement commun  des  théologiens  et  des  interprèles.  Ceux-ci, 
parmi  lesquels  je  me  contenterai  de  citer  saint  Thomas  d'A- 
quin  et  Corneille  de  la  Pierre  (3),  affirment  tous  que  le  bou- 
leversement général  et  la  conflagration  de  l'univers  physique, 
prédits  pour  la  fin  des  siècles,  seront  immédiatement  suivis 
d'une  restauration  éternelle  de  la  terre  et  des  cieux,  appro- 
priée au  nouvel  état  de  l'homme. 

(1)  Ps.  XXXV,  9. 

(2)  Saint  Luc,  ch.  xx,  55  ;  —  saint  Paul,  aux  Corinth.,  i«  ÉpUre,  ch. 
VI,  13. 

(3)  .Comme  théol.,  3«  part.,  suppl,,  q.  lxxiv.  —  Voy.  le  Commentaire  de 
Corneille,  sur  la  ii«  ép.  de  saint  Pierre,  ch,  m,  10-13. 
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Quand  mon  opinion  sur  les  rapports  des  élus  avec  le  inonde 
visible  ne  serait  pas  l'expression  de  la  pensée  commune  des 
Pères  et  des  théologiens,  elle  n'en  serait  pas  moins  le  corol- 
laire de  nos  études  sur  la  destinée  de  l'homme  et  delà  créa- 
tion. 

Qu'est-ce  que  l'Amour  éternel  s'est  proposé  dans  la  créa- 
tion de  l'ordre  physique?  La  reproduction  visible  de  ses  per- 
fections invisibles,  nous  dit  saint  Paul  (i).  Quelle  est  la  fonc- 
tion de  l'homme  dans  la  création?  Image  du  dominateur 
suprême,  il  a  été  fait  pour  dominer  (2);  sujet  de  Dieu  par 
son  âme,  objet  de  l'ordre  matériel  par  son  corps  assujetti  à 
son  âme,  il  est  destiné,  par  sa  nature  mixte,  à  relier  les  deux 
mondes,  à  se  remplir,  comme  dit  l'apôtre,  de  toute  la  pléni- 
tude de  Dieu  (3)  pour  la  déverser  sur  les  créatures  infé- 
rieures. Et  il  est  visible  par  l'Écriture  que  cette  destinée  n'est 
pas  seulement  temporaire  et  relative  au  jour  de  l'épreuve, 
mais  qu'elle  est  absolue,  éternelle.  La  rénovation  glorieuse 
de  l'organisme  humain  et  son  immortalité  impliquent  néces- 
sairement la  transformation  et  l'élernelle  permanence  de  la 
matière,  qui  est  son  sujet  et  domaine. 

Tout  est  à  vous,  dit  encore  saint  Paul,...  soit  le  monde, 
soit  la  vie,  soit  la  mort,  soit  les  choses  présentes^  soit  les 
choses  futures;  toutes  sont  votre  possession;  mais  vous  êtes, 
vous,  la  possession  du  Christ,  et  le  Christ  est  la  possession 
de  Dieu  (4).  Plus  loin,  le  docteur  des  nations  nous  apprend 
comment  Jésus-Christ,  à  la  (in  des  siècles,  n'abolira  que  la 
mort,  conservant  et  vivifiant  toutes  choses  en  les  soumettant 
aux  conditions  de  la  vie  parfaite  (jj). 

Sur  quoi  pourrait-on  donc  se  fonder,  mes  amis,  pour  pré- 
tendre que  dans  le  monde  à  venir  Thomme  perdra  sa  posses- 
sion ,  que  notre  organisme ,  de  dominateur  qu'il  est  aujour- 

(1)  Ép.  aux  Rom.,  ch.  1,  20. 

(2)  Genèse j  cli.  i,  20. 

(«)  j4iix  Éphésicns,  cli.  m,  19. 

(<)  I"  Ép.  aux  Corinth.,  cli.  m,  22-24. 

(5)  rbiiL,  cil.  xv,2G-28. 
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d'hiii  de  la  matière,  sera  réduit  à  n'être  que  le  sujet  de  lame, 
un  organe  désormais  sans  but?  Dans  eelte  hypothèse,  il  me 
serait  impossible  de  concevoir  une  raison  quelconque  de  la 
création  du  corps  humain  et  de  sa  résurrection. 

Quant  au  passage  de  l'Évangile  où  il  est  dit  que  les  fils  de 
la  résurrection  seront  égaux  aux  anges  de  Dieu  (i),  il  est 
évident,  par  tout  le  contexte,  que  Jésus-Christ  n'a  voulu 
exclure  du  siècle  futur  que  les  relations  sexuelles  et  les  fonc- 
tions organiques  actuellement  nécessaires  à  la  conservation 
de  l'individu  ou  à  la  propagation  de  l'espèce.  Que  ces  fonc- 
tions et  les  jouissances  qui  s'y  rattachent  soient  incompatibles 
avec  la  vie  parfaite,  rien  de  plus  certain.  En  quoi  consistent, 
en  effet,  ces  jouissances?  Dans  l'apaisement  d'appétits  fati- 
gants nés  du  défaut  ou  de  l'exubérance  des  éléments  de  la 
vie  organique.  Elles  ne  flattent  les  organes  que  parce  qu'elles 
les  délivrent  d'une  passion,  c'est-à-dire  d'une  souffrance. 
Alors  même  qu'elles  sont  légitimes  et  modérées,  elles  ne  lais- 
sent pas  que  davoir  un  côté  humiliant  et  douloureux.  Les 
plus  vives  ne  s'obliennenl  que  par  une  éclipse  de  la  vie  mo- 
rale et  l'appauvrissement  de  la  vie  physique.  Aussi  la  philo- 
sophie païenne  elle-même  a-l-elle  regardé  les  fonctions 
digestives  et  génitales  comme  purement  accidentelles  et  re- 
latives à  notre  étal  maladif.  Arislole  les  déclare  médicinales, 
par  conséquent  étrangères  à  l'homme  parfait  (2).  Hippocrate, 
comparant  la  passion  vénérienne  à  un  mal  effrayant ,  rap- 
pelle une  petite  épilepsie. 

Mais  parce  que  les  bienheureux  seront  affranchis  des 
grossiers  instinclsdontla  satisfaction  produit  nos  joies  pleines 
de  tristesse  et  nos  voluptés  entachées  de  honte  et  de  dou- 
leur, est-ce  à  dire  que  leur  organisme  ne  goùlera  pas  les 
jouissances  inhérentes  à  l'exercice  parfait  de  ses  facultés 
actives  sur  les  corps  qui  lui  seront  subordonnés?  Certaine- 

(0  SainlLuc,  cîi.  xx,  ô6. 

(2)  Ethic,  lib.  vu  et  x;  —  Saint  Thomas,  Somme  théolog.,  supplément  à  la 
ô'' partie,  quesl.  lxxxii,  art.  A, 
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menl  non.  Rappelez-vous,  mes  amis,  ce  que  nous  avons  dit 
du  rôle  sublime  de  l'homme  dans  le  système  universel  delà 
vie;  comment,  aspirant  la  vie  divine  par  ses  facultés  supé- 
rieures, il  doit  la  reproduire,  par  son  organisme  ,  dans  la 
création,  dont  il  est  le  chef  encore  enfant,  mais  dont  il  doit 
être  un  jour  le  vrai  roi,  le  principe  vivificateur  (i). 

Eh  bien!  celte  grande  fonction,  chaque  élu  la  remplira 
selon  la  place  qui  lui  sera  assignée  dans  l'humanité  glorifiée. 
Son  âme,  intimement  unie  à  Dieu,  vivra  d'une  vie  toute 
divine  et  la  fera  refluer  dans  le  corps  son  sujet  :  à  son  tour, 
celui-ci,  devenu  un  foyer  d'une  activité  et  d'un  éclat  que 
rÉcriture  compare  au  soleil  (2),  exercera  sur  ses  sujets  une 
puissance  d'assimilation  incalculable. 

Il  s'assujettira,  non  un  ou  plusieurs  corps,  mais  l'universa- 
lité des  corps;  il  leur  transmettra,  non  un  faible  germe  de  vie, 
mais  une  vie  surabondante  ;  il  la  leur  communiquera,  non  par 
un  de  ses  organes ,  mais  par  tous  ses  pores;  il  les  vivifiera , 
non  par  un  acte  transitoire,  indélibéré,  tout  animal,  mais 
par  une  action  permanente,  libre,  d'une  volupté  parfaite, 
éternellement  exemple  de  désordre,  de  fatigue  cl  de  dégoût. 

En  somme,  les  élus,  en  leur  qualité  de  parfaits  enfants 
de  Dieu,  aimeront,  engendreront,  selon  1  esprit  et  le  corps, 
à  la  manière  de  leur  Père  céleste ,  source  première  de  la  vie 
à  tous  ses  degrés.  Assimilés  à  l'amour  suprême  et  à  la  vie 
souveraine,  ils  jouiront  de  l'idéal  de  l'amour  et  de  la  vie; 
et  cet  idéal,  pour  l'homme,  consiste,  ainsi  que  nous  lavons 
observé,  dans  la  possession  complète  de  toute  beauté,  de 
toute  vie,  et  dans  leur  reproduction  au  dehors  par  les  voies 
les  plus  parfaites. 

Voilà,  mes  amis,  une  faible  idée  des  choses  que  Dieu  a 
préparées  aux  fils  de  la  sagesse,  à  l'Eglise  des  justes,  à  la 
nation  de  ceux  qui  savent  obéir  et  aimer  (3).  L'ûme  juste 

(1)  Voy.  Leçon  trente  et  unième. 
(2)Sainl  Mallh.,  cli.  xiii,  45. 
(s)  Ecclésiastigucjch.  m,  1. 
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donl  j'ai  parlé  n'est  point  du  nombre  des  chrétiens  délite 
qui,  outre  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église,  obli- 
gatoires pour  tous,  ont  voulu  observer  les  conseils  delà 
perfection  évangélique ,  proposés  par  Jésus-Christ  à  ceux 
qui  désirent  le  suivre  de  plus  près  et  aspirent  aux  premières 
places  dans  la  maison  du  Père  (i).  C'est  un  chrétien  ordi- 
naire, engagé  dane  le  siècle,  mais  y  vivant  de  la  foi,  et 
d'une  foi  vivifiée  parles  œuvres  (2).  Son  trône,  dans  le 
royaume  de  la  justice,  sera  sans  doute  au-dessous  du 
trône  des  héros  ;  mais  le  royaume  de  la  justice  étant  le 
royaume  de  la  charité  parfaite,  l'amour  y  établira  une  divine 
égalité.  Le  Très-Haut  s'effaçant  lui-même,  ou  plutôt  se  com- 
muniquant sans  mesure  à  ses  enfants,  étant  tout  en  /oms(3), 
afin  d'être  admirable  dans  ses  saints,  et  de  les  faire  resplen- 
dir comme  des  soleils  en  sa  présence  (^),  quel  sera  le  pri- 
vilège des  plus  élevés  dans  la  cité  céleste?  Ce  sera  d'aimer 
plus  que  les  autres  et  de  concourir  davantage  à  la  félicité 
de  tous. 

—  Nous  ne  voyons  rien,  dans  ce  coup  d'œil  sur  l'avenir 
des  justes,  qui  ne  s'accorde  avec  les  aspirations  de  notre 
cœur  vers  une  vie  parfaite,  sans  limites,  et  avec  l'admirable 
définition  chrétienne  :  Dieu  est  charité;  définition  que  le 
Verbe  fait  chair  a  écrite  de  son  sang  sur  la  croix ,  et  qu'il 
fait  manger  et  boire  à  chaque  communiant.  Il  ne  nous  reste 
donc  qu'à  dire  avec  un  prophète  :  Que  je  meure  de  la  mort 
des  justes,  et  que  ma  fm  soit  semblable  à  la  leur  (s)  ! 

—  Oui ,  mes  amis  ;  et  comme  la  mort  est  l'écho  de  la 
vie,  faisons  que  notre  vie  ressemble  à  la  vie  des  justes. 

Rappelons  maintenant  le  principe.  La  félicité  des  justes 
est  l'œuvre  de  l'amour  infini.  C'est  Dieu  communiquant  tout 

(1)  Voy.  Leçon  trente-troisième. 

(3)  Saint  Paul,  aux  Rom.,  ch.  i,  17;  -—  saint  Jacques,  Ép.  cathol., 
ch.  II,  17. 

(3)  ue  Ép.  aux  Corinth.,  ch.  xv,  28. 

(4)  Ps.  Lxvii,  36  ;  —  saint  Mallh.,  ch.  xiii,  43. 
(s)  Nombres,  ch.  xxiii,  10. 
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ce  qu'il  est,  tout  ce  qu'il  possède  à  ses  élus.  Le  seul  mérite 
lie  ceux-ci  est  d'avoir  été  dociles  aux  attraits  de  la  charité 
iivine  ;  mais  ce  mérite,  Dieu  l'apprécie  tellement,  qu'il  veut 
que  le  ciel  soit  une  récompense,  une  couronne  de  justice 
due  aux  observateurs  de  sa  loi  (i).  Aussi  peut-on  dire  de 
tous  les  bienheureux, sauf  ceux  qu'une  disposition  providen- 
tielle appelle  à  la  ç;loire  avant  l'âge  de  l'épreuve,  qu'ils  sont 
sauvés  parce  qu'ils  l'ont  voulu,  et  que  leur  grandeur  dans  le 
ciel  est  proportionnée  à  la  puissance  de  cette  volonté. 

Avant  de  parler  de  ceux  qui  n'ont  pas  voulu ,  disons  un 
mot  de  ceux  qui  ont  trop  faiblement  voulu  pour  être  jugés 
dignes  d'une  gloriiîcalion  immédiate  après  la  mort. 

Nulle  iniquité,  si  légère  qu'elle  soit,  nulle  souillure  mo- 
rale ne  pouvant  entrer  dans  le  séjour  de  la  justice  et  de  la 
sainteté  parfaites,  l'âme  qui  se  verra  souillée  de  ces  taches , 
au  miroir  delà  justice  de  l'Agneau,  en  concevra  une  extrême 
horreur,  et  appellera  elle-même  le  feu  de  l'expiation.  Cette 
âme  étant  sortie  du  lieu  destiné  aux  satisfactions  tempérées 
par  la  miséricorde,  lexpiation  sera  terrible.  Dieu,  qui  châtie 
ici-bas  en  proportion  de  ce  quHl  aime  (2) ,  châtiera  dans 
l'autre  monde  avec  une  inexorable  tendresse.  Jaloux  de  la 
beauté  des  âmes,  son  amour  est  un  feu  dévorant  qui  ne  leur 
laissera  aucun  repos,  tant  que,  affranchies  des  scories  du 
péché,  elles  ne  resplendiront  pas  comme  l'or  et  l'argent  dans 
le  creuset  (3). 

Et  quel  sera  ce  supplice?  Ce  sera  probablement  le  plus 
douloureux  pour  une  âme  qui  a  vu  Dieu  et  qui  Taime  :  en 
être  séparé  pour  un  temps;  voir  retomber  le  voile  que  la 
morl  avait  levé.  Avec  un  peu  de  réflexion,  on  trouve  là  de 
quoi  justifier  ce  que  les  saints  docteurs  nous  ont  dit  de  plus 
effrayant  sur  les  tourments  du  purgatoire,  de  quoi  nous 
exciter  à  la  crainte  des  transgressions  si  légères  qu'elles  pa- 

(1)  Saint  Paul,  ii*-  Ép.  à  Tim.y  ch.  iv,  8. 

(2)  Saint  Paul,  aux  Hébreux,  ch.  xii,  G. 

C3)  Deutéronome,  ch.  iv,  24;  —  Malachic,  ch.  m,  3. 
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raisseiîl ,  et  à  l'emploi  dos  moyens  d'expiation  que  l'Église 
nous  offre  ;  enfin,  la  charité  chrétienne  y  trouve  un  pressant 
motif  de  s'intéresser  au  sort  de  nos  frères  défunts,  et  de  ne 
pas  oublier  cette  parole  divine:  C'est  une  sainte  et  salutaire 
pensée  de  prier  pour  les  morts ,  afin  qu'ils  soient  délivrés 
de  leurs  péchés  (i). 

Dans  la  leçon  prochaine,  nous  parlerons  de  l'àme  saisie 
par  la  mort  dans  le  mépris  des  lois  de  Jésus-Christ  et  de  son 
Église,  lois  qu'elle  a  connues  ou  qu'elle  pouvait  aisément 
connaître. 

(0  Machabées,  liv.  ii^  ch.  xii,  46. 
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Ame  coupable  au  tribunal  de  Jésus-Christ.  —  Suites  de  cette  entrevue. 
--  Quel  est  l'auteur  des  supplices  de  l'enfer.— Du  nombre  de  ses  habi- 
tants. —  De  son  éternité.  —  Réponse  aux  objections. 

Oiie  verra  l'âme  criminelle  au  tribunal  de  l'Agneau  ? 
Comme  l'âme  juste,  elle  verra  Celui  en  qui  on  voit  tout,  le 
passe,  le  présent,  l'avenir.  Elle  verra  ce  qu'elle  a  refusé  de 
croire  et  d'aimer. 

Il  y  a,  mes  amis,  deux  paroles  dans  l'Écriture  qui  m'ont 
toujours  paru  les  plus  épouvantables  à  méditer  :  Ira  Agni, 
la  colhre  de  tagneau  (i)  !  Ne  croyons  pas  toutefois  que  la 
colère  du  Dieu-Homme  ressemble  à  la  nôtre,  et  trouble  en 
rien  sa  divine  sérénité.  Sa  foudre,  c'est  Tirrésislible  lumière 
qui  émane  de  sa  face  et  des  cicatrices  de  son  côlé,  de  ses 
j)ied3,  de  ses  mains;  lumière  qui  place  le  coupable  en  face 
de  lui-même,  et  lui  fait  prononcer  de  sa  bouche  son  juge- 
ment (2)  :  Je  suis  un  monstre  de  folie  et  d'ingratitude,  la 
mort  est  mon  partage  ! 

Si  le  divin  juge  parle,  que  dira-t-il,  sinon  ce  que  le  cri- 
minel s'est  déjà  dit  ?  J*ai  donné  ma  vie  pour  ton  salut,  tu  as 
employé  la  tienne  à  ta  perle.  Que  d'efforts  pour  être  connu 
et  aimé  de  loi  !  tu  as  voulu  m'ignorer;  à  mon  tour,  je  figno- 
rerai(z).  Tu  n'as  pas  voulu  de  mon  royaume;  lu  auras  donc 
ce  que  l'on  trouve  hors  de  mon  royaume.  Ma  juslice  pour- 
rail  ajouter  encore  à  les  maux  ;  mais  n'ayanl  jamais  voulu 
que  le  bien ,  je  laisse  le  mal  au  maître  que  lu  m'as  préféré. 

(1)  0  VA  Ils  diront  aux  monlaRncs  cl  aux  rochers  :  Tombez  siir  nous,  el  ca- 
chez-vous de  devant  la  face  de  celui  qui  est  assis  sur  le  trône,  cl  de  devant  la 
collyre  de  rA^jneau.»  ^pocal. yCh.  vi,  IC. 

(2)  Ps.  XLix,  21  ;  —  saint  Luc,  ch.  xix,  5-2. 

(s)  Sailli  Paul,  v^Ép.  auxCorinlh.,  ch.  xiv,  38. 
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Aussitôt  la  lumière  se  relire,  Tâme  tombe  dans  les  ténè- 
bres extérieures,  en  proie  aux  pleurs,  aux  grincements  de 
dents,  au  ver  qui  ne  meurt  pas,  au  feu  qui  ne  s  éteint 
pas  (i).  Tous  ces  supplices  naissent  naturellement  de  ce  fait  : 
l'âme  a  vu  face  à  face  le  Dieu-Charité,  et  elle  a  la  certitude 
qu'elle  ne  le  verra  plus  qu'au  jour  où,  entouré  de  ses  anges 
et  de  ses  saints,  il  viendra  promulguer  à  la  face  de  tous  le 
résultat  des  faits  de  chacun,  et  mettre  le  dernier  sceau  à  la 
félicité  de  ses  élus  et  au  malheur  de  ses  ennemis,  par  la  ré- 
surrection des  corps  et  la  glorieuse  transformation  de  la  terre 
et  des  cieux. 

Oui,  mes  amis,  il  y  a  dans  cette  entrevue,  si  courte  qu'elle 
soit,  d'une  âme  avec  Celui  qui  est  la  patrie  des  âmes,  une 
suffisante  explication  de  l'éternel  incendie  qui  s'allumera 
dans  toutes  les  puissances  intellectuelles  et  physiques  du  ré- 
prouvé. Vous  pouvez  lire  ce  que  j'en  ai  dit  ailleurs,  appuyé 
sur  des  données  scripturales,  philosophiques,  et  de  grands 
noms  en  théologie  (2).  Ce  que  j'ai  à  cœur  de  vous  faire  bien 
saisir ,  c'est  que  les  réprouvés  n'éprouveront  que  les  maux 
qu'ils  auront  librement  voulus  dans  leur  cause,  et  qu'ils  ne 
les  éprouveront  que  dans  la  juste  mesure  qu  ils  auront  vou- 
lue, de  sorte  que  toutes  nos  objections  contre  l'enfer  n'ont 
de  fondement  que  dans  l'irréflexion  et  Tignorance. 

I.  —  Les  réprouvés  n'éprouveront  que  les  maux  dont 
ils  auront  librement  voulu  la  cause. 

Le  mal  de  tous  leurs  maux  sera  d'être  sans  Dieu.  La  raison 
et  la  foi  leur  disaient  :  Dieu  !  Dieu  !  Dieu  !  Nous  ne  sommes 
évidemment  que  par  lui  et  pour  lui.  Adorer  Dieu  et  l'aimer, 
c'est  tout  l'homme  (5). 

L'homme  sans  religion  positive  dit  :  Moi  !  Moi  !  Moi  !  La 
mort  le  surprend  dans  l'adoration  du  moi  ;  et  le  voilà  éter- 
nellement avec  ce  qu'il  trouve  dans  son  moi. 

(t)  Saint  Mallh.,  ch.  viii,  15  ;  —  saint  Marc,  ch,  ix,  45. 
(2)  Solution  de  grands  problèmes,  tom.  i,  ch.  xxiv-xxvi. 
(j)  Ecclésiaste,  ch.  xii,  13. 
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La  raison  et  la  foi  disent  à  qui  veut  les  écouler  :  Dieu  a 
(iù  et  voulu  enseigner  et  gouverner  riioiiune,  et  celui  qui 
ne  veut  pas  de  renseignement  et  du  gouvernement  de  Dieu 
est  inévitablement  enseigné  et  gouverné  par  Satan  ;  car  il 
n'y  a  que  deux  enseignements  et  que  deux  maîtres  dans  le 
monde  :  l'un  affirmant  tout  ce  qui  est,  l'autre  niant  tout  ce 
que  l'autre  affirme. 

L'homme  sans  religion  positive  dit  :  Je  m'en  tiens  à  ma 
raison,  à  ma  liberté  !  Sa  raison  et  sa  liberté  l'ont  mis  sous 
le  joug  de  l'erreur  et  du  vice  ;  il  a  résisté  aux  dernières  sol- 
licitations du  Maître  de  la  vérité  et  du  bien  ;  le  voilà  donc 
pour  jamais  sous  la  domination  du  plus  furieux  ennemi  de  la 
vérité  et  du  bien. 

La  raison,  Texpérience  et  la  foi  disent  à  tous  :  L'usage  des 
créatures  ne  peut  tourner  au  bien  de  l'homme  qu'autant 
qu'il  est  réglé  par  la  loi  de  l'Auteur  de  l'homme  et  des  créa- 
tures. 

L'homme  qui  méprise  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Église  abuse 
des  créatures ,  leur  fait  violence  ainsi  qu'à  sa  constitution 
morale  et  physique  :  il  se  trouve  donc  ,  par  la  mort,  dans 
un  état  d'éternelle  violence  avec  lui-même  et  avec  Tuni- 
versalité  des  créatures.  Aussi  est-il  écrit  que  Dieu  armera 
la  créature  pour  punir  ses  ennemis. . .  et  que  l'univers  corn- 
battra  avec  lui  contre  les  insensés  (i). 

Ce  n'est  pas  que  les  créatures  qui  sont  comme  leur  Au- 
teur, bonnes,  et  qui  deviendront  merveilleusement  bonnes 
pa»  leur  glorieuse  transformation  à  la  fin  des  siècles,  aient 
à  sévir  contre  les  réprouvés  :  le  mal  de  ceux-ci  viendra  de 
ce  qu'ils  se  trouveront  dans  de  faux  et  violents  rapports  avec 
la  création  entière.  Saint  Augustin  a  dit,  quelque  part,  que 
la  Sagesse  divine  a  si  bien  ordonné  l'univers,  qu'il  doit  éter- 
nellement contribuer  à  la  félicité  des  bons  et  au  supplice  des 
méchants  (2).  De  même  donc  que  lesjtistes  trouveront,  dans 

(i)  Sagesse,  ch.  v,18, 21. 

{i)  Commentaire  sur  le  ps.  vu. 
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leur  parfaite  harmonie  avec  Tordre  universel,  une  source  de 
voluptés  infinies,  de  même  aussi  l'incorrigible  opposition 
des  injustes  à  cet  ordre  sera  un  tourment  inénarrable.  Don- 
nons pour  exemple  de  deux  effets  si  opposés  d'une  même 
cause,  la  lumière  et  le  feu,  si  délectables  pour  l'œil  sain,  si 
crucifiants  pour  l'œil  malade. 

Enfin,  la  raison,  le  sentiment,  l'expérience  et  la  foi  disent 
à  tous  que  rien  nest  si  doux  que  de  vivre  avec  ses  frères 
unis  par  l'amour  du  Père  des  bénédictions  (i),  et  que  le  se- 
cret du  bonheur  dans  le  temps  et  au  delà  est  tout  dans  la 
charité  catholique  qui,  en  nous  unissant  à  tout  ce  qu'il  y  a 
et  y  aura  jamais  d'àmes  vertueuses  au  ciel ,  dans  le  pur- 
gatoire et  sur  la  terre,  nous  fait  travailler,  chacun  selon 
nos  forces,  à  augmenter  la  société  des  enfants  de  Dieu  et  de 
l'Église. 

Le  catholique  sans  catholicisme  a  été  plus  ou  moins  osten- 
siblement l'ami  de  tous  les  ennemis  de  Dieu  et  de  son  Église. 
C'est  leur  parole  qu'il  a  recherchée  dans  ses  lectures  et  dans 
ses  conversations  ;  et  cette  parole ,  il  avait  la  manie  de  la 
communiquer  ;  de  séduit  il  s'est  fait  séducteur.  Cependant  il 
savait  apprécier  ses  amis.  Que  de  fois,  prononçant  sa  sen- 
tence, il  a  dit  des  plus  avarices  :  «  Ce  sont  des  monstres, 
des  démons,  des  enragés  !  w  Oui  ne  sait  que  les  méchants  se 
détestent  entre  eux ,  se  dénigrent ,  se  dévorent ,  et  qu'ils 
commencent  ici-bas  l'interminable  sabbat  des  enfers  ?  Cet 
homme  est  pourtant  mort  dans  leur  communion.  Le  voilà 
donc  pour  l'éternité  avec  tout  ce  qu'il  y  a  jamais  eu,  ayec 
tout  ce  qu'il  y  aura  jamais  d'êtres  méchants,  pervers ,  infâ- 
mes, abominables,  expurgés  de  toute  ombre  de  vertu,  ar- 
rivés à  la  rage  complète  du  mal.  Il  avait  dit  ou  souri  quand 
on  disait  :  «  La  société  sera  trop  nombreuse  en  enfer  pour 
qu'on  y  ait  à  redouter  l'ennui  du  petit  nombre  de  bigots  qui 
vont  au  ciel  !  »  11  verra  et  il  éprouvera  ce  qu'un  quart  d'heure 

(i)  Ps.  c.xxxii,  1,3. 
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de  réflexion  lui  aurait  fait  comprendre  :  un  réprouvé  de  plus, 
c'est  pour  chaque  réprouvé  un  enfer  de  plus  ! 

II.  —  Les  maux  des  réprouvés  seront  dans  la  juste  me- 
sure que  chacun  se  sera  faite. 

Pour  comprendre  cela,  il  suffît  de  rappeler  le  principe 
que  nous  avons  si  souvent  exposé,  et  qui  est  d'une  évidence 
palpable  :  Le  mal  est  la  privation  du  bien,  et  leloignemenl 
du  bien,  pour  chaque  réprouvé,  sera  rigoureusement  pro- 
portionné aux  pas  qu'il  aura  faits  loin  de  Dieu,  source  de  ^ 
toute  vie  et  de  tout  bien  (ij.  Chacun  se  trouvera  donc  à  la 
place  quïl  se  sera  choisie  dans  la  région  du  mal. 

Au  jugement,  tous  verront  Dieu  tel  qu'il  est  (2)  ;  mais 
chacun  ne  le  verra  qu'avec  la  faculté  visuelle  qu'il  aura  re- 
çue et  qu'il  aura  développée.  Si  c'est  un  enfant  non  baptisé 
et  mort  avant  Tàge  de  raison,  il  est  plus  que  probable  qu'il 
ne  verra  pas  le  Dieu  surnaturel  et  qu'il  ne  souffrira  pas  de 
son  exil  des  deux  (3).  Si  c'est  un  païen  non  prêché,  son  ju- 
gement, dit  le  Sauveur,  sera  plus  doux  (i),  et  s'il  est  dans 
le  cas  de  l'exclusion,  la  connaissance  de  ce  qu'il  a  perdu 
sera  moins  vive.  Si  c'est  un  chrétien  d'une  intelligence  peu 
développée,  sa  compréhension  de  Tlnfini  perdu  sera  moins 
grande,  moins  douloureuse  que  dans  l'esprit  cultivé ,  ou  du 
.  moins  doué  de  tous  les  moyens  de  culture. 

Et  comme  tous  les  maux  de  l'enfer  seront  en  juste  pro- 
portion de  leur  cause  (  l'éloignement  volontaire  de  Dieu  ,  le 
sentiment  de  ce  mal  inlini  et  l'opposition  aux  lois  de  la  vie), 
que  pourront  dire  ces  malheureux  ,  sinon  ce  que  l'Esprit  de 
vérité  leur  fait  dire  :  «  Quelle  folie  que  la  nôtre  (5)  !  » 

(1)  «  Ceux  qui  s'éloignent  de  vous  (Seigneur)  périront.  »  Ps,  ixxii,  27.  -- 
«  Tous  ceux  qui  vous  abandonnent  seront  confondus  :  ceux  <iui  se  délourneut 
de  vous  sont  inscrits  dans  la  terre;  car  ils  ont  délaissé  le  Seigneur,  source  des 
eaux  vives.  »  Jérémie,  cli.  xvii ,  lô. 

(2)  Saint  Jean,  r*-  é[>.,  ch.  11  r,  2. 

(3)  Voy.  Leçon  vingt-cinquième. 

(4)  Saint  Malth.,  cli.xi,  22,  24.— Voy.  Leçons  vingt  et  unième^  vingt-cin- 
quième. 

(ft)  Nous  avons  cité  plus  haut  la  profession  de  toi  des  philosophes  de  la  nu- 
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—  En  monlrant  dans  les  tourments  de  l'enfer  l'œuvre  des 
pécheurs,  vous  avez ,  monsieur ,  frappe  au  cœur  nos  objec- 
tions ,  qui  toutes  vivaient  de  l'opposition  qu'il  y  a  entre  le 
Dieu-Charité  et  un  Dieu  se  vengeant  par  d  éternelles  tortures. 
Comment  se  plaindre  du  Dieu  crucifié  disant  à  ses  contemp- 
teurs :  Fous  n'avez  pas  voulu  de  moi,  alors  que  je  vous 
appelais  et  que  je  vous  cherchais  au  prix  de  ma  dignité  et 
de  ma  vie  (i);  aujourd'hui,  je  ne  veux  pas  de  vous  :  vous 
avez  refusé  de  me  connaître,  je  ne  vous  connais  pas  (2)  ? 

Il  y  a  toutefois  une  idée  qui  survit  à  toutes  les  considéra- 
tions, idée  appuyée  sur  le  fait  dogmatique  de  la  corruption 
originelle  ;  la  voici  :  L'homme  est  une  àme  malade,  née  avec 
le  germe  de  toutes  les  folies,  portée  à  Tamour  des  créatures 
visibles,  et  ne  pouvant  s'élever  à  l'amour  du  Dieu  invisible 
sans  faire  violence  à  ses  penchants  naturels.  Dieu,  il  est 
vrai,  lui  tend  une  main  secourable  et  emploie  de  puissants 
moyens,  extérieurs  et  intérieurs,  pour  arracher  le  malade  à 
son  état  léthargique.  Celui-ci  en  résistant  se  rend  certaine- 
ment coupable  ;  mais  n'y  a-t-il  pas  toujours  en  sa  faveur  la 

ture,  d'après  l'Espril-Saint  :  donnons  ici  leur  éternelle,  mais  inutile  rétracta- 
lion,  alors  que.  saisis  d'une  horrible  frayeur  à  la  vue  de  la  puissance  et  de  la 
gloire  des  élus,  ils  s'écrieront  avec  désespoir  :  Foilà  ceux  qui  étaient  autre- 
fois l'objet  de  nos  risées  et  de  nos  malédictions.  Insensés  que  nous  étions! 
leur  vie  nous  paraissait  une  folie  et  leur  mort  sans  gloire.  Les  voilà  néan- 
moins rangés  parmi  les  fils  de  Dieu  et  en  possession  de  l'héritage  des  saints. 
Nous  sommes  donc  sortis  du  chemin  de  la  vérité  ;  la  lumière  de  la  justice 
ne  nous  a  point  éclairés,  et  le  soleil  de  l'intelligence  ne  s'est  pas  levé  pour 
nous.  Nous  nous  sommes  lassés  dans  les  voies  de  l'injustice  e$  de  la  perdi- 
tion ^marcha^it  par  des  sentiers  pénibles  loin  des  voies  du  Seigneur.  A  quoi 
nous  a  servi  notre  orgueil  ?  et  que  nous  a  valu  l'inutile  emploi  de  nés 
richesses?  Toutes  ces  choses  se  sont  évanouies  comme  une  ombre,  comme 
un  coursier  rapide,  comme  le  vaisseau  qui  glisse  sur  les  flots  agités 
sans  y  laisser  de  trace,  comme  l'oiseau  qui  fend  avec  bruit  les  airsy 
sans  que  rien  puisse  rappeler  son  passage,  comme  la  flèche  qui  volant 
au  but  voit  le  sillon  qu'elle  ouvre  aussitôt  fermé.  Ainsi  a  peine  nés,  nous 
avons  cessé  de  vivre;  dévorés  par  nos  vices,  nous  n'avons  rien  fondé  qui 
rappelle  notre  puissance,  f^oilà  ce  que  disent  dans  l'etifer  ceux  qui  ont  pé- 
ché. {Sagesse,  ch.  v,  2-14.) 

(i)  Isaïe,  ch.  xlv,  12-14. 

(2)  Saint  Matthieu,  ch.  vu,  28;  xxv,  12, 
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circonstance  atténuante  de  l'extrême  faiblesse,  de  l'ignorance 
où  il  reste  des  effroyables  conséquences  de  son  refus  ?  II 
pouvait  les  connaître,  direz-vous;  oui,  mais  il  ne  les  a  pas 
connues;  et  si  les  principes  de  l'ordre  immuable,  qui  ne 
sont  bien  connus  que  de  réternelle  Sagesse,  exigent  que  ce 
malheureux  subisse  les  éternelles  conséquences  de  la  folie 
d'un  moment,  ne  peut-on  pas  toujours  demander  pourquoi 
Dieu  a  créé  l'homme? 

—  Oui,  mes  amis,  nous  pourrons  toujours  le  demander 
jusqu'à  ce  que  nous  voyions  la  lumière  dans  la  lumière; 
mais  il  y  a  pour  le  chrétien  une  réponse  suffisante  à  celte 
demande  ;  la  voici  :  L'homme  est  créé,  et  il  a  reçu  une 
loi  qui  lui  montre  le  chemin  de  l'élernelle  vie  et  de  l'éler- 
relle  mort  ;  et  cette  loi  ne  l'éclairé  pas  seulement ,  mais  lui 
offre  des  secours  plus  que  suffisants  pour  un  bon  choix. 

Comme  il  n'y  a  pas  dans  ce  que  vous  diles  une  objection, 
c'est-à-dire  une  opposition  un  peu  spécieuse  entre  la  vérité 
catholique  et  un  aperçu  de  notre  raison,  et  que  tout  se  réduit 
à  une  question  sur  le  mystère  de  l'existence  humaine,  je 
pourrais  me  di&penser  d'y  répondre  autre  chose  que  ceci  : 
Nous  avons  vu  au  grand  jour  de  l'évidence  que  l'homme  est, 
dans  son  àme  et  dans  son  corps ,  l'œuvre  de  la  Sagesse  in- 
finie, œuvre  partant  mystérieuse  que  Dieu  seul  peut  nous 
expliquer.  L'explication  qu'il  nous  en  a  donnée  par  rensei-^ 
gnement  catholique  étant  très-suffisante,  en  attendant  le  jour 
des  révélations  quelle  nous  promet,  il  y  aurait  folie  à  la 
rejeter  par  la  raison  qu'elle  ne  dissipe  pas  toutes  les  ombres, 
du  mystère  ,  ombres  nécessaires  pour  ne  pas  exclure  le 
mérite  de  la  foi. 

Cependant,  rappelons  en  quelques  mots  la  réponse  que 
je  crois  avoir  déjà  donnée  à  celle  question  :  Pourquoi  Dieu, 
prévoyant  l'abus  que  l'homme  ferait  de  sa  liberté ,  l'a-l-il 
créé  libre  d'aller  à  la  vie  ou  à  la  mort  (i)? 


(i)  Yoy.  Leçon  vingt  et  unième. 

II.  31 
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Cette  queslion  serait  Irès-embarrassantc,  insoluble  mem€, 
Sfi  l'homme  devait  être  perdu  ;  mais,  grâce  à  l'Agneau  im- 
molé pour  le  salut  de  Thumanité,  1  humanité  ne  périra  pas. 
Si,  de  l'aveu  des  théologiens  et  des  interprètes  les  plus  accré- 
dités, a  n'y  a  rien  dans  l'Écriture  et  la  tradition,  ni  par  con- 
séquent dans  l'enseignement  de  l'Église,  de  formel  et  d'ex- 
plicite sur  le  nombre  respectif  des  «lus  el  des  réprouvas ^ 
nous  jouissons  donc  sur  ce  sujet  de  la  liberté  d'opiner  d'après 
les  principes  généraux  de  la  philosophie  catholique.  Or, 
nous  avons  déjà  vu  que  tout  semble  nous  autoriser  à  croire 
que,  pour  la  grande  majorité  des  hommes,  même  de  ceux 
qui  seront  exclus  du  bonheur  suprême,  l'existence  sera  un 
bienfait. 

Il  y  a  d'abord  un  fait  indubitable  pour  les  chrétiens  :  Le 
Fils  de  Dieu  est  venu  pour  détruire  les  œuvres  du  dé- 
mon  (i).  Outre  que  la  force  infinie  du  réparateur  implique 
Hatar^lkment  l'idée  du  succès,  tout  da«s  l'Écritarc  semble 
garantir  le  triomphe,  à  partir  de  la  promesse  faite  aux  deux 
premiers  vaincus,  de  Yoir  un  jour  la  tète  de  leur  ennemi 
brisée  ('^).  Rien  ne  nous  empêche  donc  de  penser  que,  à  la 
consommation  des  siècles,  l'œuvre  infernale  se  trouvera  en 
grande  partie  détruite,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  béni- 
ront le  Fils  de  la  femme  l'emportera  de  beaucoup  sur  les 
misérables  qui  auront  à  échanger  d'éternelles  malédictions 
avec  le  premier  auteur  du  m^l. 

A  ce  fait  général  se  joignent  d'autres  fails,  déjà  obser- 
vés (3).  1"  La  mort  avant  l'âge  de  raison  de  la  moitié  des  enfants 
validement  baptisés,  les  conduit  indubitablement  au  ciel. 
2°  De  la  moitié  qui  survit  et  parcourt  la  carrière  de  l'épreuve, 
n'est-on  pas  fondé  à  dire  que  ,  dans  la  masse  catholique  ,  la 
fin  de  la  grande  majorité  est  chrétienne ,  et  que  dans  les 
communions  séparées  encore  croyantes ,  la  bonne  foi  d'un 

(1)  Sainl  Jean,  i"  ép.,  ch.  m,  8. 

(2)  Gewèse,  ch.  III,  15. 

(5)  Voy.  Leçons  vingt  et  vnième  et  vingt-cinquième. 
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certain  nombre,  accompagnée  d'une  vie  vertueuse  ,  donne 
lieu  d'espérer?  5°  La  moitié  de  ceux  qui  naissent  en  dehors 
du  christianisme,  entrant  dans  Téternilé  avant  de  s'être 
souillés  par  des  fautes  personnelles,  se  trouvera  exemple 
des  tourments  de  l'enfer,  et  pourra,  selon  l'opinion  aujour- 
d'hui la  plus  commune,  jouir  d'une  existence  naturellement 
heureuse.  4°  Quant  aux  infidèles  soumis  à  l'épreuve  ,  nous 
savons  que  ces  enfants  de  l'ignorance  ne  rendront  compte 
que  des  lumières  reçues,  que  leur  jugement  sera  beaucoup 
moins  sévère  que  le  nôtre,  et  rien  ne  nous  empêche  d'espé- 
rer que  plusieurs  arriveront  à  la  gloire,  grâce  à  l'évangélisa- 
tion  intérieure  dont  nous  avons  parlé  (i). 

Quels  seront  donc  les  fils  de  perdition  dont  il  sera  vrai  de 
dire  qiïil  aurait  mieux  valu  qu'ils  ne  fussent  pas  nés  (2)? 
Ce  seront  principalement  ceux  qui,  nés  au  sein  de  la  grande 
lumière  que  le  Fils  unique  de  Dieu  est  venu  apporter  au 
monde,  ont  préféré  les  ténèbres  à  la  lumière,  afin  de  ne  pas 
renoncer  à  leurs  œuvres  qui  étaient  mauvaises  (3). 

Et  observez  bien ,  mes  amis,  que  ces  esprits  rebelles  ne 
peuvent  nullement  prétexter  la  maladie  originelle  et  l'igno- 
rance des  résultats  éternels  de  leur  révolte  contre  le  Verbe 
fait  chair.  La  maladie  a  été  guérie  par  le  baptême,  qui  a 
rendu  à  lame  régénérée  toute  la  vigueur  nécessaire  pour 
le  combat ,  vigueur  entretenue ,  augmentée  par  le  fleuve 
des  eaux  de  la  grâce  qui  coule  au  sein  de  la  grande 
Église. 

L'ignorance  des  résultats  du  péché  peut-elle  être  prétextée 
par  des  chrétiens  à  qui  tout  rappelle  la  croyance  du  Dieu- 
Homme  immolé  pour  efl'acer  les  péchés  du  monde?  Et  celui 
qui,  voyant  l'Europe,  l'Asie,  l'Amérique  couvertes  des  monu- 
ments vivants  et  inanimés  de  ce  fait  épouvantable,  refuse 
d'éclaircir  les  doutes  qu'il  pourrait  avoir  sur  sa  réalité,  sera- 

(i)  Voy.  Leçons  vingt  et  unième  et  vingt-cinquième. 

(î)  Saint  Mallh.,  ch.  xxvi,  24  ;  —  sainl  .Iran.  cli.  xvn,  12. 

(3)  Saint  Jean,  cli.  in,  18,  lî;. 


268  LA  SCIENCE  DE  LA  VIE. 

t-il  admis  à  dire  au  Crucifié  :  Seigneur,  je  ne  savais  pas  que 
le  péché  fût  un  si  grand  mal  ? 

Nos  incrédules  demandent  des  miracles?  Mais  le  prodige 
des  prodiges,  le  plus  colossal  des  miracles,  n'esl-il  pas  là 
devant  nous,  grandissant  d'année  en  année  :  Le  monde  a  été, 
est  encore,  plein  de  croyants?  Ce  que  saint  Augustin,  mort 
en  450,  disait  avec  raison,  que  «  l'Église  catholique  établie 
sans  miracles  serait  le  plus  grand  des  miracles,  »  n'a-l-on  pas 
mille  fois  phis  raison  de  le  dire  au  dix-neuvième  siècle? 

Que  vous  fassiez  valoir  des  circonstances  atténuantes  pour 
les  infortunés  enfants  de  l'Église,  qui  des  fonts  sacrés  ont 
été  remis  aux  mains  de  parents  sans  christianisme,  et  n'ont 
trouvé  que  paresse  et  indifférence  pour  leur  salut  dans  les 
ministres  chargés  de  leur  instruction,  à  la  bonne  heure ^  le 
juste  juge  ne  demandera  compte  que  de  la  semence  reçue. 
Mais  comment  justifier  ceux  que  le  Fils  a  déjà  d'avance  con- 
damnés, parce  qu'ils  ont  refusé  de  croire  au  nom  du  Fils 
unique  de  Dieu  (i)?  Aurait-il  donc  fallu  que,  par  égard 
pour  ces  tristes  ennemis  de  la  lumière,  Dieu  eût  renoncé  à 
la  création  de  l'homme,  ou  qu'il  l'eût  privé  de  ce  libre  arbitre 
sans  lequel  il  ne  serait  qu'un  vil  automate? 

—  Non,  monsieur;  mais  en  reconnaissant  l'équité  des 
jugements  divins,  ne  peut-on  pas  du  moins  espérer  que  le 
Dieu-Charilé,  fléchi  par  la  prière  des  enfants  de  la  miséri- 
corde, se  relâchera  un  jour  des  droits  de  sa  justice,  qu'il  ou- 
vrira rissue  du  néant  aux  enfants  de  la  perdition,  ou  qu'il  les 
admettra  à  une  nouvelle  épreuve  et  fera  ainsi  disparaître 
l'espèce  de  disproportion  qu'il  y  a  entre  des  fautes  passagères 
et  une  éternité  de  supplices? 

—  Renoncez,  mes  amis,  à  une  pensée  formellement  con- 
traire et  à  l'enseignement  catholique,  et  à  cent  passages  du 
livre  des  révélations,  et  à  la  croyance  universelle  des  peu- 
ples; car  il  est  bien  prouvé  que  tous  les  peuples  de  Tanti- 

(0  Saint  Marc,  ch.  xvi,  10  ;  —  sainl  Jean,  ch.  m,  18.  56. 
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qiiilé  et  des  temps  modernes  ont  cru  et  croient  à  des  sup- 
plices éternels  pour  les  méchants  (i),  tant  Dieu  a  eu  à  cœur 
de  sauver  du  naufrage  cette  vérité  capitale  si  propre  à  dé- 
tourner les  hommes  du  mal  !  Comme  la  preuve  de  ce  dogme 
catholique  se  trouve  dans  tous  nos  livres  de  controverse,  je 
me  borne  à  quelques  réflexions  qui  résultent  de  nos  études. 

Dieu  ayant  daigné  créer  l'Homme  à  sa  ressemblance  et 
le  faire  inexter minable  (2),  ce  décret,  que  les  enfants  de  la 
vie  célébreront  par  un  hymne  éternel  de  reconnaissance  et 
d'amour,  honore  trop  la  bonté  divine  et  la  nature  humaine , 
pour  qu'il  y  soit  dérogé  en  faveur  des  contempteurs  de  Dieu  et 
de  l'humanité.  Aussi  est-il  écrit,  de  ces  derniers,  qu'ils  cher- 
cheront, invoqueront  la  mort,  et  que  la  mort  les  fuira  (3). 
Il  en  sera  de  même  du  décret  qui  a  Ci\é  pour  chacun  la  durée 
du  jour  de  l'épreuve.  La  nuit  venue,  oii  personne  ne  peut 
plus  travailler  (4),  chacun  restera  éternellement  à  la  place 
marquée  par  ses  œuvres. 

En  parlant  de  disproporlion  entre  des  fautes  passagères  et 
des  supplices  éternels,  vous  confondez ,  mes  amis ,  deux 
choses  très-distinctes  ;  Tacte  extérieur  du  péché,  qui  est 
transitoire,  et  le  péché  proprement  dit,  soit  l'acte  intérieur 
par  lequel  l'âme  préfère  librement  l'amour  des  créatures  à 
l'amour  de  Dieu  ;  cet  acte  a  quelque  chose  d'absolu  et  impli- 
que, comme  je  crois  vous  l'avoir  fait  observer  (5),  la  volonté 
de  persévérer  dans  cet  amour.  Si  Tâme  sort  de  lëpreuve 
avant  d'avoir  révoqué  une  volonté  aussi  criminelle,  celle-ci 
subsiste  et  subsistera  toujours,  en  vertu  de  la  loi  divine  qui 
ne  donne  à  l'homme  que  le  temps  de  la  vie  présente  pour  se 


(0  C'eslPaveii  d'un  ffiand  ennemi  du  christhinismc.  "  Les  chréllens  ont  rai- 
son de  penser  que  ceux  qui  vivent  saintement  seront  récompensés  après  la 
mort,  et  que  les  méchants  subiront  des  supplices  éternels.  Du  reste,  ce  senti- 
ment leur  est  commun  avec  tout  le  monde.  •  Celse,  dans  0iii;énc,   liv.  viii. 

(2)  Sagesse,  cli.  ii,  25. 

(3)  Apocal.,  cil.  IX,  0. 
(4)Saint.Iean,  ch.  ix,  4. 

(5)  Voy.  Leçon  vingt-septième. 
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prononcer  entre  Dieu  et  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Quelle  dispro- 
portion y  aurait-il  donc  entre  une  volonté  éternellement  mau- 
vaise et  une  volonté  éternellement  malheureuse?  Mais  ob- 
servez, de  plus,  qu'il  y  a  déraison  à  chercher  un  rapport 
quelconque  de  proportion  ou  de  disproportion  entre  ces 
deux  choses,  puisque  nous  avons  vu  qu'elles  sont  identiques 
et  qu'une  volonté  attachée  au  mal  ne  peut  qu'être  tnallieu- 
reuse. 

IN'oublions  pas,  mes  amis,  le  grand  principe  qui  fait  éva- 
nouir toutes  les  objections  de  l'incrédulité  :  L'avenir  de 
l'homme  est  son  œuvre  ici-bas.  —  Quest-ce  que  le  bon- 
heur du  Ciel  ?  C'est  Famour  de  Dieu  arrivé  à  son  terme  ;  c'est 
une  âme  qui,  s  étant  attachée  à  Dieu,  trouve  Dieu.  —  Qu'est- 
ce  que  l'Enfer?  C'est  le  péché  consommé  ;  c'est  une  âme  qui, 
s'étant  éloignée  volontairement  du  principe  de  la  vie  et  du 
bien,  rencontre  inévitablement  le  mal  et  la  mort  (i). 

En  somme ,  au  jour  des  rétributions,  le  souverain  Juge 
rendra  toute  plainte  absurde  en  disant  aux  bons  et  au^  mé- 
chants :  Votre  volonté  soit  faite!  Vous  m'avez  voulu,  dira- 
t-il  aux  premiers,  je  suis  à  vous  pour  toujours;  vous  ne 
m'avez  pas  voulu ,  dira-t-il  aux  autres,  vous  ne  m'aurez 
jamais  ! 

INe  croyons  pas  que  les  élus,  éclairés  des  lumières  de  la 
souveraine  justice,  s'intéressent  au  sort  des  enfants  de  perdi- 
tion. Il  n'y  aura  qu'une  voix  dans  le  Ciel  pour  dire  :  f^ous 
êtes  juste  ,  Seigneur  y  et  vos  jugements  sont  admirables  d'é- 
quité (2).  Dans  la  parabole  du  mauvais  riche,  Jésus-Christ 
nous  dit  qu'un  abîme  immense  sépare  les  deux  cités  éter- 
nelles, et  rend  toute  communication  impossible  (3). 

(1)  «  Il  a  aimé  (le  méchanl)  la  malédiclion,  qu'elle  tombe  sur  lui;  il  a  re- 
jeté la  bénédiction,  qu'elle  s'éloigne  de  lui.  Que  la  malt-diction  le  couvre  comme 
un  vêtement;  qu'elle  pénètre  comme  l'eau  dans  ses  entrailles,  comme  l'huile 
dans  ses  os.  Qu'il  en  soit  revêtu  comme  d'une  robe,  et  à  j;j.:i;tis  ceinl  comme 
d'une  ceinture.  «  Ps.  cviii,  17-11). 

(•2)  Apocal.,  cb.  XVI,  5, 7. 

(s)  Saint  Luc,  ch.  xvi,  26. 
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Enfin,  mes  amis,  gardons-nous  d'affaiblir  une  croyance 
indispensable  à  ceux  qui  veulent  arriver  au  Ciel.  Quelle  est 
lame  si  avancée  dans  l'amour  de  Dieu,  qui  n'ait  éprouvé 
cent  fois  le  besoin  de  méditer  l'éternité  du  feu  pour  résister 
à  l'incendie  des  passions  ou  pour  en  sortir?  Il  est  très-rare 
que  les  chrétiens  pratiques  soient  travaillés  de  doutes  sérieux 
sur  cet  article  de  leur  foi.  Quanta  ceux  qui  doutent,  faute 
d'instruction  et  de  vertu,  ils  ne  s'affranclviront  du  mal  qu-'en 
sortant  du  doute  sur  réternel  résultat  du  mal.  JeTai  dit  ail- 
leurs :  c<  C'est  l'enfer  qui  peuple  le  Ciel  ;  et  si  ces  brasiers  dé- 
vorants étaient  l'œuvre  de  Dieu,  ce  serait  encore  au  feu  de 
son  amour  qu'il  les  aurait  allumés  (t).  » 

Au  liew  d'ergoter  misérablement  contre  Tes  enseignements 
du  Dreu-Charité,  efforçons-nous  plutôt,  mes  amis,  de  les 
recevoir  avec  soumission,  de  les  méditer  avec  un  cœur  droit, 
de  les  pratiquer  avec  amour.  Suivons  l'avis  d'un  génie  ad- 
mirable ,  grand  incrédule  et  grand  pécheur  avant  d'être  un 
grand  docteur  et  un  grand  saint  :  «  Voulez-vous  édiapper 
à  Dieu ,  jetez-vous  dans  ses  bras  (2).  » 

(1)  Solution  de  grands  probl.,  lome  i,  cli.  xxiv.  —  C'est  aussi  ce  qu'a  ex- 
primé un  des  plus  grands  poêles  de  l'Italie,  dans  sa  fameuse  inscription  de 
l'enfer  : 

Fecemi  la  divina  poleslale, 
La  somma  sapienza,  e'I  primo  amore. 
Dante, /w/".,  m. 

{7)  f^is  fngere  a  Dco,  fuge  ad  Deum.  Saint  Augyslin. 
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Résumé.  —  De  la  généalogie  de  toutes  nos  erreurs,  et  de  la  situation 
qu'elles  ont  faite.  —  Comment  l'Europe  peut  être  sauvée.  —  Appré- 
ciation des  partis  qui  la  divisent.  —  Programme  catholique.  —  Ex- 
hortation à  la  Jeunesse  studieuse. 


En  terminant  ces  éludes  sur  la  question  la  plus  vaste  qui 
puisse  occuper  l'esprit  du  philosophe,  il  ne  sera  pas  inutile, 
mes  amis,  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  Tespace  parcouru  et  de 
résumer  nos  observations. 

Dans  l'ordre  matériel ,  la  vie  s'est  révélée  à  nous  comme 
le  fait  de  l'Amour  infini ,  donnant  l'existence  et  le  mouve- 
ment à  l'universalité  des  êlres  physiques  et  les  coordonnant 
à  l'Homme,  leur  chef  et  dominateur  dans  le  monde  futur. 

Créateur  et  vivifîcaleur  du  monde  des  corps ,  Dieu  est 
encore  à  plus  forte  raison  le  principe  et  le  centre  du'monde 
des  esprits.  Le  connaître  et  l'aimer ,  le  concevoir  tel  qu1l 
est,  nous  assimiler  à  lui ,  le  reproduire  en  nous,  autour  de 
nous,  lui  rallier  et  soumettre  nos  sujets,  telle  est,  avons-nous 
dit,  la  fonction  vitale  de  notre  âme.  Aussi,  la  pensée  et  l'a- 
mour de  l'Infini  sont-ils  le  principe  générateur  de  nos  pen- 
sées ,  de  nos  amours ,  le  milieu  dans  lequel  nous  voyons  et 
aimons  tout. 

Nous  avons  constaté,  entre  autres  faits,  que  la  vie  indivi- 
duelle, domestique  et  civile,  a  toujours  été  la  reproduction 
de  ridée  que  les  hommes  se  sont  faite  de  la  vie  divine. 

Ceci  donne  lieu  à  une  intéressante  considération  sur  l'ori- 
gine et  le  terme  de  toutes  les  erreurs  religieuses ,  philoso- 
phiques et  sociales  qui  ont  désolé  et  désolent  encore  le 
monde. 


CONCLUSION.  ÎÎ3 

La  notion  de  l'Être  infini  a  conslamment  offert  à  l'esprit 
humain  deux  idées  fondamentales  :  unité,  pluralité.  Faute 
de  connaître  le  dogme  catholique  qui  détermine  le  vrai  rap- 
port de  ces  deux  idées,  les  uns  ont  sacrifié  la  pluralité  à  l'u- 
nité, les  autres,  l'unité  à  la  pluralité.  De  là  deux  catégories 
dans  lesquelles  se  rangent  toutes  les  erreurs  religieuses  :  uni- 
tarisme,  pluralisme. 

Les  systèmes  unitaires,  tels  que  le  déisme  philosophique, 
le  déisme  hérétique  ou  socinien,  et  en  général  toutes  les  er- 
reurs anlitrinilaires,  qui  n'admettent  qu'une  hypostase  di- 
vine, aboutissent  forcément  au  panthéisme. 

En  effet,  le  Dieu  un  de  tout  point  est  condamné  à  rester 
éternellement  infécond  dans  la  solitude  de  son  unité.  La  plu- 
ralité, exclue  de  son  moi,  est  pour  lui  un  pur  néant,  l'im- 
possible. D'ailleurs,  on  ne  conçoit  pas  qu'il  puisse  jouir  de 
la  liberté  ni  de  la  plénitude  de  sa  vie.  Avant  de  se  repro- 
duire, il  doit  se  compléter  ;  avant  de  s'imager  au  dehors,  il 
doit  se  comprendre,  s'objectiver  à  lui-même.  Sa  création  ne 
peut  donc  être  que  la  création  panthéiste  :  une  éructation, 
une  évolution,  un  inventaire  de  l'Être  divin. 

C'est  ainsi  que  tous  les  symboles  de  l'unitarisme  sont  logi- 
quement absorbés  par  le  symbole  panthéiste  :  Je  crois  en 
une  seule  substance,  en  un  seul  Être  réel,  dont  les  substances 
et  les  êtres  finis  ne  sont  que  des  formes  accidentelles,  pas- 
sagères,  purement  phénoménales. 

Les  systèmes  pluralistes  sont  :  d'abord,  le  polythéisme, 
qui  dit  :  Il  y  a  plusieurs  dieux.  Or  dire  :  Il  y  a  plusieurs 
êtres  suprêmes,  infinis,  etc. ,  c'est  une  absurdité  qui  mène 
droit  à  l'athéisme.  Mais  dire  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu,  c'est 
dire  :  Tous  les  êtres  sont  nécessaires ,  éternels ,  possédant 
en  eux-mêmes  la  raison  de  leur  existence;  ils  sont  donc 
Dieu. 

La  notion  de  l'infini  étant  indestructible,  et  lidée  de  l'u- 
nité, qui  est  prédominante  dans  celte  notion,  résistant  à  tous 
les  efforts  de  l'imagination  pour  diviser  l'Être  divin ,  il  en 
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résulte  pour  l'athée  la  nécessité  de  se  réfugier  dans  le  pan- 
théisme. 

De  là  le  règne  de  la  philosophie  panthéiste  chez  tous  les 
peuples  non  chrétiens  arrivés  à  1  âge  de  maturité ,  soit  de 
corruption  :  on  la  voit  engloutir  leurs  conceptions  mytholo- 
giques, polythéistes,  déistes,  athées,  dévorer  les  dieux  qu'ils 
se  sont  donnés  dans  leur  jeunesse,  et,  avec  les  dieux,  dé- 
vorer aussi  les  hommes. 

En  somme,  le  panthéisme  est  le  catholicisme  de  l'erreur, 
l'égout  général  des  immondices  de  la  pensée,  le  dernier  mot 
de  Satan  aux  siens,  le  but  de  toutes  ses  machinations  ;  c'est 
la  destruction,  dans  la  pensée  humaine,  du  vrai  Dieu,  et  de 
son  itnage  et  ressemblance,  l'homme  moral. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  panthéisme  au  pomt  de  vue  de 
la  morale  ?  C'est  l'extinction  de  toute  moralité  ;  c'est  le  droit 
de  jouir  sans  autres  limites  que  celles  de  nos  facultés,  sans 
autre  règle  que  nos  caprices.  A  l'exemple  du  dieu  égoïste, 
dont  il  n'est  que  la  forme  éphémère,  le  vrai  panthéiste  ne 
peut  reconnaître  qu'un  devoir  :  la  satisfaction  illimitée  de 
ses  convoitises.  Il  noierait  l'univers  dans  les  larmes  et  le 
sang,  plutôt  que  de  se  refuser  une  jouissance.  Pour  lui, 
comme  pour  les  panthéistes  de  l'antiquité  (les  stoïciens),  la 
pitié,  la  tendresse  envers  les  malheureux,  est  une  faiblesse, 
le  signe  d'une  nature  dégradée. 

Quelle  est  la  politique  du  panthéisme  ?  Je  crois  vous  l'a- 
voir démontré,  mes  amis,  à  la  lumière  des  principes  et  des 
faits  :  c'est  le  despotisme  sans  pudeur,  sans  frein,  sans  limi- 
tes, dévorant  tous  les  droits,  tous  les  pouvoirs,  toutes  les  as- 
sociations, toutes  les  libertés,  au  profit  des  droits  de  l'État  : 
monstrueuse  incarnation  du  monstre  idiot  appelé  Dieu- 
Univers. 

Quel  serait  le  résultat  de  celle  politique  ?  Ce  serait  de 
changer  les  peuples  en  troupeaux  de  bétail  occupés  à  fouir 
la  terre  au  profit  et  sous  le  bâton  de  quelques  bipèdes  s'ébau- 
dissant  dans  la  fange  de  tous  les  vices. 
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Comment  l'Europe  en  est-elle  venue  à  craindre  la  réali- 
sation d'un  tel  système?  Nous  l'avons  vu  :  Le  principe  anli- 
ehrétien  et  panlhciste  de  l'omnipotence  de  l'État,  arboré 
d'abord  contre  l'Église  par  des  souverains  fous  d'orgueil^  a 
détruit  les  institutions  religieuses  et  politiques  qui  fortifiaient 
le  pouvoir  suprême  en  lui  servant  de  limites,  et  laissé  les 
peuples  sans  défense  contre  les  triturations  révolutionnaires. 

L'omnipotence  des  princes  a  fait  place  à  l'omnipolence 
parlementaire  et  bourgeoise  :  celle-ci,  en  achevant  de  rui- 
ner l'influence  religieuse  par  son  antipathie  contre  l'Église, 
et  par  ses  monopoles  en  matière  d'enseignement,  nous  livre 
à  l'omnipotence  des  sociétés  secrètes,  dont  la  devise  bien 
connue  est  :  Mort  à  qui  parlera  encore  au  peuple,  de  Dieu, 
de  religion,  d'âme  immortelle,  de  droits  de  la  conscience,  de 
droits  de  la  famille,  de  la  commune,  de  la  province  ! 

Voilà  où  nous  a  conduits  la  fausse  définition  de  Dieu.  Où 
est  le  remède?  Dans  la  définition  catholique. 

Au  dieu  absurde  imaginé  par  le  panthéisme,  et  dont  l'uni- 
vers ne  serait  que  l'enfantement  fatal  et  aveugle,  il  est  in- 
dispensable d'opposer  Jéhovah,  créant  toutes  choses  avec  une 
intelligence,  une  liberté  et  un  amour  parfaits. 

Au  monstre  imbécile  sacrifiant  ses  créations  à  ses  instincts 
égoïstes,  et  à  l'école  duquel  se  sanctifient  tous  les  égoïsmes 
qui  nous  dévorent  :  l'égoïsme  gouvernemental  et  fonction- 
naire, l'égoïsme  littéraire  et  enseignant,  l'égoïsme  proprié- 
taire, financier  et  industriel  ,  l'égoïsme  prolétaire,  etc.;  au 
monstre,  dis-je,  divinisant  tous  les  vices,  tous  les  crimes,  il 
faut  substituer  le  Dieu  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  le  Dieu  des 
vertus,  de  tous  les  dévouements  sublimes  ,  le  Dieu-Charilé 
se  livrant  à  la  mort  de  la  croix  pour  régénérer  l'homme, 
s'anéantissant  jusqu'à  se  faire  notre  nourriture  pour  nous 
élever  jusqu  à  la  vie  divine. 

Mais  cette  connaissance  du  vrai  Dieu ,  principe  de  toute 
vie  religieuse,  morale  et  sociale ,  ne  peut  se  conserver  et 
produire  ses  fruits  de  civilisation  universelle,  que  par  le 
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moyen  de  l'Église  universelFe.  Livrez-la  aux  interprétations 
de  la  raison  politique  ou  de  la  raison  individuelle,  comme 
on  a  fait  en  Russie,  en  Angleterre,  dans  l'Allemagne  et  la 
Suisse  protestantes;  vous  arriverez,  eomme  on  est  arrivé  là. 
au  nihilisme  parfait  en  matière  de  croyance  et  de  moralité 
religieuse  et  sociale. 

Le  catholicisme,  voilà  donc,  mes  amis,  quel  doit  être  notre 
drapeau  contre  le  panthéisme  socialiste,  prêt  à  dévorer  les 
derniers  restes  de  nos  libertés  religieuses,  civiles  et  politiques. 

C'est  désormais  le  drapeau  de  quiconque  veut  conserver 
à  ses  frères,  à  ses  enfants,  la  foi  au  Père  céleste  et  à  l'éter- 
nelle cité,  dont  la  pensée  allège  les  misères  de  la  cité  terrestre 
et  y  entretient  le  divin  foyer  des  vertus. 

C'est  le  drapeau  qui  seul  peut  abriter  l'honneur,  la  liberté, 
la  vie,  les  droits  des  individus  et  des  familles,  en  disant  aux 
gouvernants ,  aussi  bien  qu'aux  prolétaires  :  Père  et  mère 
honoreras  y  homicide,  luxurieux  point  ne  seras, -bien  d'au- 
trui  tu  ne  prendras^  etc. 

C'est  le  drapeau  qui  pourrait  seul  préserver  nos  capitales 
du  pillage,  du  meurtre  et  de  lincendie,  en  substituant  à  la 
définition  révolutionnaire  :  Le  pays  est  fait  pour  les  jouis- 
sances de  la  capitale,  la  définition  chrétienne  :  La  capitale 
est  faite  pour  le  service  du  pays. 

On  nous  dit  qu'il  n'y  a  plus  que  deux  partis  en  présence, 
entre  lesquels  il  faut  choisir  :  la  Vieille  Europe,  soit  l'Eu- 
rope conservatrice,  et  la  Jeune  Europe,  socialiste  ou  déma- 
gogique. 

S'il  en  était  ainsi,  mes  amis,  je  vous  dirais  :  Hàlonsnous 
de  gagner  un  de  nos  ports  de  mer ,  et  laissons  la  Vieille  et  la 
Jeune  Europe  vider  leur  différend  ;  elles  sont  dignes  Tune 
de  l'autre. 

En  effet,  qu'est-ce  que  notre  Europe  conservatrice,  qui  a 
écrit  sur  son  drapeau  :  Ordre,  propriété,  famille?  A  l'excep- 
tion d'une  minorité  plus  ou  moins  forte ,  c'est  1  Europe  de 
Voltaire  et  de  Rousseau  :  c'est  le  vieux  socialisme  révolu- 
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lionnaire  qui ,  ayant  concentré  dans  ses  mains  l'influence , 
les  pouvoirs,  les  propriétés  de  la  royauté,  des  clergés,  de  la 
noblesse,  des  anciennes  corporations  religieuses  et  séculières, 
des  communes,  des  provinces,  et  régnant  sur  les  esprits  par 
l'enseignement  de  la  jeunesse,  juge  à  propos  de  dire  :  Plus 
de  révolutions  î 

Qu'est-ce  que  la  Jeune  Europe?  C'est  TEurope  des  Weis- 
liaupt,  desHeinzen,  des  Slruve,  des  Buonarolli,  des  Mazzini, 
des  Blanqui,  des  Proudhon,  etc.  ;  c'est  le  socialisme  franc  et 
logique,  voulant  que  la  révolution  commencée  en  i  789  au 
nom  de  l'égalité  universelle  dure  jusqu'à  ce  qu'elle  ail  atteint 
son  but,  et  qu  on  ne  cesse  pas  de  travailler  au  nivellement 
des  esprits,  des  corps  et  des  fortunes ,  tant  qu'il  restera  des 
inégalités,  c'est-à-dire  deux  hommes. 

Je  le  répète,  entre  l'Europe  de  Voltaire  et  sa  fille  l'Europe 
de  Mazzini,  il  n"y  aurait,  pour  l'ami  de  Dieu  et  de  I  huma- 
nité, qu'un  rôle  convenable  :  une  neutralité  parfaite. 

Mais  derrière  ces  deux  partis  qui  ont  fait  un  pacte  avec 
la  mort,  il  y  a  les  masses  populaires,  dans  lesquelles  fer- 
mente encore  le  principe  chrétien  de  vie.  C'est  à  délivrer 
ces  enfants  de  la  foi  de  l'action  toujours  plus  abrutissante 
du  gouvcrnementalismeenseignanletdugouvernementalisme 
administratif^  c'est  à  reconstituer,  sur  les  ruines  de  notre 
société  statolàlre,  une  société  chrétienne,  qui  croie  à  la  sou- 
veraineté de  Dieu,  à  la  liberté  et  à  la  dignité  de  l'homme, 
que  le  Ciel  fera  tourner  les  exploits  du  socialisme.  Celui-ci 
n'a  qu'une  mission  :  Appliquer  aux  classes  influentes  les 
conséquences  légitimes  de  leur  philosophie  et  de  leur  poli- 
tique antichréliennes,  et  placer  l'Europe  entre  le  catholi- 
cisme ou  la  mort. 

Hàtons-nous  donc,  mes  amis  ,  de  déployer  l'étendard  du 
salut,  et  de  lui  rallier  une  foule  d'esprit  généreux  qui  mar- 
chent sous  lune  des  bannières  politiques,  séduits  les  uns 
par  le  mot  ordre,  les  autres  par  le  mol  réforme,  sans 
considérer  que  le  triomphe  de  l'idée  conservatrice  serait  la 
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conservation  de  nos  maux,  et  que  la  réforme  socialiste  en 
serait  la  consommation. 

Et  quel  sera  le  programme  catholique?  En  voici  quelques 
articles  : 

«Catholiques,  c'est-à-dire  universels,  nous  voulons  l'ordre 
et  la  liberté  au  profit  de  tous.  Nous  les  voulons,  non  dans  le 
sens  exclusif  et  étroit  des  partis,  mais  dans  le  sens  et  les 
limites  fixés  par  la  loi  de  Celui  qui  est  au-dessus  de  tous  les 
partis,  dans  le  sens  et  les  limites  de  la  charte  évangélique , 
subordonnant  les  âmes  à  Dieu,  les  corps  aux  âmes,  et  reliant 
entre  eux  les  individus  et  les  peuples  par  des  devoirs  fondés 
sur  l'esprit  chrétien  de  justice  et  de  charité  fraternelle. 

«  Et  comme  l'Évangile  n'est  qu'un  mot  au  service  des  hy- 
pocrites, si  on  le  sépare  du  ministère  catholique  auquel  Jé- 
sus-Christ en  a  confié  la  prédication,  nous  demandons  que 
le  sacerdoce  jouisse  librement  de  tous  ses  moyens  d'action 
morale  pour  ramener  l'Europe  à  la  loi  de  vie  :  et  nous  de- 
mandons, pour  la  catholique  Europe,  la  pleine  liberté  de 
remplir  sa  mission  divine  et  humanitaire,  en  portant  à  nos 
frères,  dans  tous  les  climats,  sous  toutes  les  latitudes,  la  di- 
vine lumière  que  nous  n'avons  reçue  qu'à  charge  de  la  ré- 
pandre. 

ce  La  conquête  de  l'univers  à  la  religion,  qui  peut  seule 
établir  la  fraternité  universelle  sous  la  souveraineté  du  Père 
qui  est  aux  deux,  telle  est  la  sainte  et  pacifique  croisade  que 
nous  voulons  substituer  à  nos  guerres  fratricides;  telle  est 
l'héroïque  carrière  que  nous  voulons  ouvrir  à  l'activité  de 
notre  jeunesse,  que  le  despotisme  bureaucratique  emploie  à 
l'oppression  de  nos  libertés  publiques  sous  le  nom  de  fonc- 
tionnaires ;  tel  est  aussi  le  véritable  intérêt  religieux,  politi- 
que, industriel,  commercial  de  l'Europe. 

<.<■  Pour  que  l'Église  puisse  remplir  sa  divine  mission  d'édu- 
catrice  du  genre  humain  et  de  mère  commune  des  peuples, 
nous  voulons  sa  parfaite  autonomie  et  l'indépendance  poli- 
tique de  son  chef. 
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«  Rome,  capitale  du  Christianisme  universel,  est  la  pro- 
priété inaliénable  de  l'univers  chrétien.  Pour  que  nous  ne 
voyions  plus  une  poignée  de  scélérats  élever  un  lieutenant 
de  l'enfer  sur  le  trône  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  nous  de- 
mandons que  le  centre  du  catholicisme  soit  gardé  par  une 
armée  catholique.  L'idée  d'opposer  à  nos  barbares,  dont  rien 
n'égale  la  rage  contre  le  siège  apostolique,  une  de  ces  insti- 
tutions religieuses  et  militaires  que  le  moyen  âge  opposa  avec 
tant  de  succès  à  la  barbarie  musulmane,  cette  idée  sourit  à 
toute  âme  catholique.  C'est  là  aussi,  pour  la  jeunesse  chré- 
tienne, une  noble  carrière,  un  moyen  de  bien  mériter  de  Dieu 
€t  de  l'humanité. 

«  Enfin,  nous  sommes  catholiques  en  politique,  c'est-à- 
dire  prêts  à  reconnaître  et  à  défendre  toutes  les  formes  de 
gouvernement  qui,  établies  ou  légitimées  par  l'assentiment  de 
la  nation,  garantiront  les  droits  et  les  libertés  vitaks  d'un 
peuple  chrétien. 

«  Nous  disons  aux  monarchistes  :  Si  votre  principe  est  ce- 
lui de  la  majorité  nalionale,  nous  dirons  de  cœur  :  Vive  la 
monarchie,  gare  à  qui  y  louche  !  Mais  dans  l'intérêt  et  du  mo- 
narque et  de  la  nation,  nous  voulons  des  garanties  sérhcuses. 
Avant  de  jurer  lidélilé  au  souverain,  nous  attendons  que  ce- 
lui-ci jure  fidélité  à  la  constitution  religieuse  et  à  la  con- 
stitution nalionale,  et  nous  demandons  des  moyens  constitu- 
tionnels propres  à  prévenir  et  à  réprimer  les  tentatives  de 
parjure. 

«  Nous  disons  aux  républicains  :  Si  la  majorité  veut  ia  ré- 
publique, nous  dirons  de  cœur  :  Vive  la  république,  gare  à 
qui  y  touche  !  Mais  nous  ne  voulons  pas  plus  du  despotisme 
républicain  que  du  despotisme  monarchique. 

«  Quelle  que  soit  la  forme  du  gouvernement,  un  peuple 
chrétien  ne  doit  lui  reconnaître  d'autre  mission  que  de  répri- 
mer le  mal  et  de  favoriser  le  bien  en  assurant  à  tous  la  li- 
berté de  le  faire.  Si  les  gouvernants  veulent  tout  faire  par 
eux-mêmes  et  constituer  au  profit  de  leur  bureaucratie  le 
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monopole  des  œuvres  d'un  intérêt  général,  ils  tuent  l'esprit 
publie  et  le  dévouement,  ils  travaillent  à  l'abrutissement  des 
esprits  et  des  mœurs,  ils  ne  méritent  que  l'exécration  des 
peuples. 

«  Ce  que  les  catholiques  ne  doivent  jamais  abandonner 
au  gouvernement ,  c'est  la  divine  fonction  d'instruire  et 
d'élever  la  jeunesse.  C'est  l'œuvre  du  savoir  et  de  la  vertu 
inspirés  par  la  charité.  Point  de  monopole!  L'arène  du 
dévouement  doit  rester  ouverte  à  toutes  les  âmes  hon- 
nêtes. 

«  Que  les  ministres,  conseillers,  inspecteurs,  et  autres  si- 
nécurislesdeFinstruclion  publique,  au  lieu  d'être  grassement 
salariés  par  l'État  pour  présider  à  l'œuvre  de  la  démoralisa- 
tion universelle,  emploient  leur  fortune  personnelle  et  leurs 
journées  à  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse;  que  leurs  em- 
ployés et  les  partisans  de  l'enseignement  laïque  rivalisent  avec 
le  prêtre,  le  religieux,  la  religieuse  et  tous  les  catholiques 
dévoués  à  l'œuvre  chrétienne  par  excellence  de  la  génération 
des  âmes  ;  que,  pour  faire  pénétrer  dans  les  plus  bas  lieux  la 
lumière  de  la  vériléel  la  chaleur  de  la  vertu,  ils  renoncent 
aux  jouissances  de  la  vie,  contents  du  vêlement  qui  les  cou- 
vre et  du  pain  de  chaque  jour,  à  la  bonne  heure  :  nous  se- 
rons les  premiers  à  crier  :  Vive  l'enseignement  laïque!  Mais 
si,  pour  conserver  leurs  gros  appointements  avec  le  privilège 
de  nous  créer  des  générations  athées,  ils  veulent  proscrire  le 
dévouement  religieux,  il  faut  qu'il  y  ait  accord  entre  tous 
les  bons  citoyens  pour  les  dénoncer  et  les  combattre  comme 
les  plus  fanatiques  ennemis  des  lumières  el  les  plus  grands 
oppresseurs  du  peuple.  » 

Tel  doit  être,  mes  amis,  notre  programme. 

L'ennemi  et  ses  nombreuses  dupes  ne  manqueront  pas  de 
vous  dire  :  Cest  là  la  devise  du  parli  clérical!  Répondez  : 
Oui,  et  c'est  désormais  la  devise  de  tous  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  la  devise  du  parti  infernal.  Entre  Télendard  des  af- 
franchis de  l'Homme-Dieu  el  l'étendard  des  esclaves  de  Tan- 
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cien  corrupteur  et  oppresseur  de  l'humanité,  il  n'y  a  plus 
de  milieu  que  pour  les  aveugles. 

En  finissant,  il  ne  me  reste  plus,  mes  amis,  qu'à  exprimer 
un  vœu. 

Puisse  la  lumière,  portée  dans  vos  âmes  par  nos  études 
sur  les  lois  de  la  vie,  n'y  pas  rester  captive  !  Puisse-t-elle 
y  produire,  pour  vous  et  pour  vos  frères,  les  fruits  d'une  vie 
décidément  chrétienne  !  Puisse-t-el!e  surtout  vous  détour- 
ner des  deux  chemins  de  perdition  que  l'Esprit  de  Dieu  a 
signalés  aux  jeunes  gens  de  tous  les  siècles,  principalement 
du  nôtre!  iVe  donnez  pas  votre  vie  aux  femmes;  n'em- 
ployez pas  vos  forces  à  détruire  les  pouvoirs  qui  régissent 
la  société  {{), 

La  dégradante  luxure  et  la  société  secrète,  infâme  repaire 
de  tous  les  crimes,  voilà  les  deux  foyers  de  mort  que  vous 
devez  non-seulement  éviter,  mais  combattre  avec  une  infati- 
gable ardeur. 

Vous  échapperez,  mes  amis,  à  la  fascination  des  sens,  en 
élevant  vos  pensées  au-dessus  de  cette  misérable  vie  qui  n'est 
qu'une  longue  mort.  Méditez  fréquemment  les  ineffables 
jouissances  réservées  aux  âmes  chastes  dans  l'éternelle  pos- 
session des  éternelles  beautés.  Détournez  vos  yeux  des  beautés 
qui  périssent,  sauf  le  jour  où  la  mort  en  fait  pour  leurs  ado- 
rateurs un  épouvantail  ;  et  alors  dites-vous  :  Si  la  première 
mort  transforme  ainsi  les  idoles  du  monde,  qu'en  sera-t-il  des 
victimes  de  réternellc  mort?  Voudrais-je  donc,  pour  quel- 
ques ignobles  plaisirs,  descendre  dans  les  bourbiers  infer- 
naux au  milieu  de  millions  d'affreux  cadavres  habités  par 
des  âmes  encore  plus  affreuses  ! 

A  ces  pensées  qui  vous  détourneront  des  amours  coupa- 
bles, joignez,  mes  amis,  la  pensée  et  le  culte  de  celle  que 
rÉglise  appelle  la  iVère  du  bel  amour  (2). 

Quelle  que  soit  la  carrière  où  vous  appelle  la  Providence, 

(1)  Proverbes,  cli.  x\xi,3. 

(2)  Ecclésiastique,  cli.  xxiv.  24. 

Il*  n 
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nourrissez  une  tendre  dévotion  envers  la  Femme  divine  qui 
peut  seule  cicatriser  dans  nos  cœurs  la  hideuse  plaie  que 
nous  a  léguée  la  première  femme,  et  nous  donner  le  plus  beau 
des  empires  :  l'empire  de  l'âme  sur  les  sens. 

Que  ceux  d'entre  vous  que  Dieu  destine  à  l'état  saint  du 
mariage,  ne  s'y  engagent  pas  sans  consulter  Marie  sur  le  choix 
de  l'ange  qui  devra  les  aider  dans  l'art  divin  d'élever  une  fa- 
mille. Qu'ils  donnent  l'exemple  à  leurs  enfants  de  la  vénéra- 
tion et  de  la  confiance  la  plus  illimitée  envers  l'immortelle 
Mère  de  toutes  les  familles  chrétiennes.  11  est  bien  doulou- 
reux le  jour  où  l'on  dit  à  des  enfants  :  Vous  n'avez  plus  de 
mère  !  Ce  malheur  est  moins  grand  dans  les  familles  où  Marie 
est  honorée  :  là  il  n'y  a  jamais  d'orphelins. 

Dans  un  moment  où  l'ennemi  de  Dieu  et  des  hommes  fait 
appel  à  toutes  les  perversités,  le  Sauveur  dira  sans  doute  à 
plusieurs  d'entre  vous,  comme  au  jeune  homme  de  l'Évan- 
gile :  Si  vous  voulez  être  parfaits  et  posséder  les  premiers 
trônes  dans  la  cité  à  venir,  renoncez  à  tout  pour  vous  con- 
sacrer à  la  défense  et  à  l'extension  de  mon  royaume,  au  salut 
temporel  et  éternel  de  vos  frères.  A  ceux-là  surtout  l'imita- 
tion et  l'amour  de  la  Mère  des  vivants  sont  nécessaires, 
pour  faire  de  leur  âme  un  réservoir  de  science  et  de  saints 
désirs,  de  leur  parole  un  instrument  de  vérité,  de  vie  et  de 
vertu,  et  se  voir  entourés  de  nombreuses  générations  (i). 
La  puissance  sur  les  esprits  et  les  cœurs,  la  fécondité  spiri- 
tuelle, est  le  partage  des  âmes  pures  et  dévouées  à  la  Mère  du 
Roi  des  âmes. 

Enfin,  prêtres,  religieux  ou  simples  fidèles,  vos  fonctions 
peuvent  varier  dans  l'armée  des  enfants  de  Dieu  ;  mais  le 
devoir  de  combattre  est  le  même  pour  tous.  Dans  le  combat 
à  mort  que  l'Enfer  livre  à  la  Religion  qui  a  civilisé  l'Europe 
et  peut  seule  civiliser  l'univers,  la  neutralité  serait  un  crime. 
Rangeons-nous  donc  franchement,  ouvertement  sous  l'élen- 

(i)  Ecclésiastique,  ch.  xxiv,  24-26. 
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dard  de  Dieu  et  de  l'humanité ,  avec  l'ardeur  que  doit  in- 
spirer la  certitude  de  vaincre;  car  la  mort  au  service  d'une 
telle  cause,  c'est,  mes  amis,  ce  que  je  souhaite  le  plus  pour 
vous  et  pour  moi  -,  c'est  le  triomphe  dans  le  séjour  de  l'éter- 
nelle vie. 


FIN    DU    DEUXIEME    ET    DERNIER    VOLUME. 
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